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AVERTISSE
MENT.

C'EST au Sieur LACOMBE libraire , à Paris, rue

Chriſtine , que l'on prie d'adrefler , francs de port,

les paquets & lettres , ainfi que les livres , les el-

tampes , les piéces de vers ou de profe , la mufi-

anecdo-
que , les annonces , avis , oblervations ,

tes , événemens finguliers , remarques fur les

fciences & arts libéraux & méchaniques , & gé-

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public , & tout ce qui peut inftruire ou amufer le

Lecteur. On prie auffi de marquer le prix des li-

vres , eftampes & piéces de mufique.

Ce Journal devant être principalement l'ou-

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils font invités à concourir à fa per-

fection ; on recevra avec reconnoiffance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre , & leurs travaux

utiles au Journal , deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenfes fur le

produit du Mercure.
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L'abonnement du Mercure à Paris eft de 24 liv

l'on paiera d'avance pour feize volumes ren-

dus francs deport.

que

L'abonnement pour la province eft de 32 livres

pareillement pour feize volumes rendus francs de

port par la pofte.

On s'abonne en tout temps,

Le prix de chaque volume eft de 36 fols pour

ceuxqui n'ont pas foufcrit,au lieu de

ceux qui font abonné
s

.

30fols pour

port

On fupplie Meffieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de

par la pofte, ou autrement , au Sieur Lacombe,

libraire, à Paris , rue Chriftine.



On trouve auffi chez le même Libraire

les Journaux fuivans.

JOURNAL DES SÇAVANS , in-4° ou in-12 , 14 vol.

à Paris. 16 liv.

20 1.4f.

par an

Franc de port en Province ,

L'AVANTCOUREU
R , feuille qui paroît le Lundi

de chaque femaine , & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts , &c.

L'abonnement , foir à Paris , foit pour la Pro-

vince , port franc par la pofte , eft de 12 liv.

JOURNAL ECCLÉSIASTIQUE , par M. l'Abbé Dio

nouart ; de 14 vol . par an , à Paris , 9 liv. 16 f.

EnProvince , port franc par la pofte , 14 liv.

GAZETTE UNIVERSELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par femaine , port franc

par la pofte; aux DEUX-PONTS ; ou à PARIS ,

chez Lacombe , libraire , & aux BUREAUX DE

CORRESPONDANC
E. Prix , 18liv.

GAZETTE POLITIQUE des DEUX-PONTS , dont il

paroît deux feuilles par femaine ; on ſouſcrit

à PARIS , au bureau général des gazettes étran

geres , rue de la Juffienne. 36 liv.

L'OBSERVATEUR FRANÇOIS A LONDRES , com-

pofé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha-

cun; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

le r ' , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris , 30 liv.

Et franc de port par la pofte en province, 36 liv.

EPHÉMÉRIDES DUCITOYEN Ou Bibliothéque rai-

fonnée desSciences morales & politiques.in-12.

12 vol. paran port franc , à Paris ,

En Province

18 liv.

24liv.
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Nouveautés chez le même Libraire:

Les douze Céfars de Suétone , traduits par

M.de la Harpe , 2 vol. in-8°. brochés 8 1.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.

broch. 3 1. 10f

Hiftoire des Philofophes anciens , avec leurs

Portraits , 2 vol . in- 12 . br.

Dia. Lyrique , 2 vol br.

Supplément du Dict. Lyrique , 2 vol . br.

s liv.

Is 1.IS

15 l.

12 1.

Calendrier intéreſſant pour l'année 1771 ,

31. 12 f.

in-18.

Tomes III & IVe. du Recueilphilofophique

de Bouillon , in - 12. br.

Dictionnaire portatif de commerce , 1770 ,

4vol. in- 8°. gr. format rel. 201.

Le Droitcommun de la France & la Coutume

deParis;par M. Bourjon, n. éd. in f.br. 241.

Effaifurles erreurs &fuperftitions anciennes

& modernes , 2 vol. in-8°. br.

Le Mendiant boiteux , 2 part. en un volume

in-8", br.

Confidérations fur les caufes phyfiques ,

in-8°. rel.

Satyres de Juvenal ; par M. Dufaulx ,

in- 8°. rel.

41.

21.10f

51,

71.

481.

Le Dictionnaire de Jurifprudence canonique ,

in4°. 4 vol rel.

Dift. Italiend'Antonini, 2 vol . in - 4° . rel . 301.

Méditationsfur les Tombeaux , 8. br. 11. 10fd

Mémoire pour les Natifs de Genève, in-8°.

broch. 11. 4f
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PIECES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

LA JASON AD E.

Chant quatrième.

ARTS incertains auxquels on a recours,

Pour prolonger fa pénible exiftence

Qui ne dépend de l'humaine fcience ,

Queferiez-vous en accroiffant nos jours?

Vit on jamais de captif dans la chaîne

Sentant les biens dont il eft dépourvus,

Appréhender au milieu de fa gêne

L'inftant où libre il fe les voit rendus?
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6 MERCURE DE FRANCE.

Tout auffi-tôt la Reine délibère

De fe porter de l'aurore au ponent :

Bouleverfant l'un & l'autre hémisphère ,

Pour recueillir maint falubre ingrédient ,

De vers les nuits où brille en plein la lune ,

Tems confacrés aux fublimes defleins ,

Elle s'envole au pays de Neptune

Pour commencer fes favans examens.

Le dieu lui fit vilage de carême :

Force lui fut. Chez lui point dejoursgras ;

Mais il allonge encor fa face blême ,

Parce qu'étoit père de Pelias ,

Tyro fa femme autrefois en fut mère;

Qui par lui mife enfuite à l'abandon ,

Prit Chreréus qui d'Efon fut le père;

Ainfi Pelie étoit frère d'Efon.

De la braverce dieu n'a le courage ;

Il la regale en truites & brochets.

Bien que chez nous cene foit point l'ufage ,

Les Rois des eaux dévorent leurs fujets.

Tandis qu'entr'eux ils fe font mine grife,

Ungros turbot dans la falle apparoît ,

Avertiffant que dedans la remife

Le char brûlant de la Dame fondoit.

De plus , dit-il , ce maudit équipage

Vadeflécher notre écurie en peu.

C'eft bientrouvé ! pour allerà la nage



MA I. 1771.

D'avoir choifi char & chevaux de feu ;

Tous nos dauphins d'attelage ou de felle ,

Parla chaleur femblent déjà flétris :

Chacun fretille en la douleur mortelle :

Et fi l'on tarde ils vont tous-être frits !

Cet accident fit fourire la Dame:

Pour acheverfon tour dans l'élement.

Elle demande un feul Hipopotame;

Mais onen cherche un des moins fuffilant.

Précisément cil que le Roi lui prête

N'avoitjamais pu s'employer àrien;

Ils'étoit mis le bel efprit en tête ,

Et depuis lors le croioit Pyrhonien.

Il va préchant que le doute l'obféde ,

Qu'ilne pouvoit pleinement s'aflurer

Lequel il eft , poiflon ou quadrupede ;

Partant ne veut ni marcher ni nager.

Mais quelques coups defouet fur l'ouïe

Le font nager comme carpe ou faumon.

Toujours douleur fit oublier clergie

Et rappella qu'on eft homme ou poiflon.

En cheminant la belle cueille , amaſſe

Racine , écaille , herbages & coraux :

Elle en remplit une large beface ,

Qu'elle avoit mile à ce but fur fon dos.

Pour l'amufer le Behemoth bavarde

De les ayeux. Il dit que d'Oanès ,
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8 MERCURE DE FRANCE,

Poiffonfameux, qui créa les échecs ;

I defcendoit par la branche bâtarde.

Lorfque Médée eut fon fac bien rempli ;

A point nommé celui des froids adages.

Dn Behemoth ſe trouva vuide : ainfi

L'archiforciere approcha les rivages.

Apprens , dit- elle au fceptique poiffon,

En le quittant apprens que la lecture

Ne doit mener à dédaigner nature ,

Mais bienplutôt à fa perfection.

Médée aborde en d'étranges campagnes;

Elle apperçut une proceffion

D'affreux géants plus hauts que les montagnes

Enfans déchus de l'énorme Typhon.

Pour conferver fa piteufe lignée.

Au pôle auftral l'apporta ce Titan :

Les dieux fans doute ignoroient la contrée

Car il n'étoit encor de Magellan.

Les Patagons , c'étoit leur nom vulgaire,

Vont , fe doutant que la fée a deflein

De leur ravir leur herbe falutaire :

D'y mettre obſtacle ils réfolvent foudain.

Puis cette gent bien qu'excommuniée ,

Se met en train de lui livrer combat.

Derrieré un mont s'étant déshabillée ,

Médée endoffe un harnois de fabbat.
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L'armure étoit d'infernales matieres ,

Le baudrier un vénimeuxferpent.

Sesbeaux cheveux fe changent en viperes ?

Cafque & braffards , tout eft aflortiflant.

UnPatagon lui lance avec fa fronde

Quartiers de rocs , c'eft du gravier pour eux

Deflous leur maſſe enterée à fes
yeux,

Cet innocent la crut en l'autre monde.

Mais les rochers gliffant comme cailloux

Dans les deux mains empoigna la truandej

Chênes & pins , les flanqua fur la bande :

Maint homme chut ou fléchit les genoux ,

Puis les comblant de monts & de collines ,

Sous une voûte ils fe virent logés ,

Dont foulevant leurs fouffrantes échines ,

Montagnes vont comme flots agités.

Et cependant les autres infulaires,

Villes & bourgs allerent arracher ,

Et les portantfur d'énormes civieres ,

Notre élégante ils en vinrent coëfer.

Tifons volans fur l'horrible criniere ,

Tous les ferpens fe fentent calciner ;

Maisunexploit de leur puiffante mère,

L'âpre brûlure en froid s'en vachanger.

Tirant foudain une ifle en fens contraires

Elle parvint à la déraciner ;

La renverfantpour la mieux décharger:

A v



10 MERCURE DE FRANCE.

Deflus fon dos découlent cinq rivieres ,

De flots de glace en étant inondés ,

Ces noirs ferpens qui font fa chevelure

Se vont tordant& fiflent fans meſure ,

Mais les glaçons les ont bientôt fixés.

D'un roide coup l'ifle aux titans lancée ,

Tournoïe en l'air , éclipfe un tems Phébus :

Avecfracas fur maint crâne éboulée ,

Elle en encave un million de plus :

Médée alors de la pique acerée ,

Le corps mobile adhére au continent ;

La race gîtà jamais entravée ,

Deffous unfol qu'elle ébranle fouvent.

Pourtant unfeul parmi cette canaille

Fut épargné ; la Reine préfumant

Qu'un fortcoulis de ſemblable volaille ,

Au vieil Efonfervira puiffament ;

Et pieds & mains enfemble elle lui lie ,

Appréhendant qu'il ne veuille échaper;

Puis l'empaquetteau fonds de fon herbier,

Pour qu'en broutant il prolonge la vie.

Des monts épars prenant chaque quartier ,

Elle en arrache ou coupe avec faucille ,

Gingembre , fucre & canelle & vanille,

Plantes &fruits propres à reftaurer.

Elle enremplit tellement fa charrete ,

Qu'à peine même elle s'y put placer.
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Oncrut en fair voir un boſquet voler ,

Ou bien Driade avec la verte tête.

Médée arrive en l'odorant berceau.

Trois jours manquoient aux cornes de Diane

Pour arrondir la face diaphane

En recourbant leur angle en un cerceau.

La jonction au charme eft néceflaire.

En attendant que le cercle foit fait

La Reineplante un verdoyant bofquet.

Toujours àl'ombre enchantereffe opère.

Parfongrand art l'ame du bon Efon

Avoit été jufqu'alors retenue

Dans fon manoir , auquel non fans raiſon

Defiroit fort n'être plus appendue.

Le moribond à fa brufut porté.

De plus en plus elle endort la victime

Parquelques vers. La vertu de la rime

Fut d'endormir de toute antiquité.

Deux hauts autels la fée auffi-tôt drefle ,

Et les chargeant de branches de noyer;

L'un pourHecate , & l'autre à la Jeuneffe ;

Aux environs un foflé va creuſer.

D'un moutonnoir , la tête fut tranchée ,

Sonfang tépide emplit la cavité,

De lait , de miel , la furface arrofée ,

Ennacarat vitfonpourpre changé.
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RE

DE FRANCE.

Le noyer brûle: au haut des airs , la flamme

Monteenfpirale , éclaire les forêts ;

La Reine alors plonge en fon amalgame

Torche d'enfer. Cet horrible afpergès

Imbut le føl de vifqueule rofée,

Et puis fanglante aux autels allumée ,

De fangde feu couvrit le patient ,

Qui de fouillure ainfi s'alla purgeant.

D'autre côté fur la braife infernale

Une chaudiere à grand bruit écumoit .

Toute herbe, plante & racine y bouilloit;

Du Patagon chaque membre y déralle.

La belle yjointun fiel de loupgarou ;

Deux fcorpions à têtes étoilées ,

Quelques brouillards, les aîles d'unhibou ,

Demicorbeau vieux de neuf cens années.

Puis elle agite un rameau d'olivier

Dans la boiffon ; dont une écume blanche

Jaillit au loin ; maint arbrifleau qui penche

En reverdit , & fleurs de bourgeonner.

L'âgé ferpent ou l'araigne éclopée ,

Taupe , elcargot friſant la vétuſté ,

N'ont pas flairé ce puiflantpanacée ,

Qu'écaille &peau tout eft renouvellé.

Avifant donc que l'animal qui pafle

Humant le mets s'alloit rajeuniffant

Avec fpatule en verfe dans fa tafle ;
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Son palais docte auffi-tôt vajugeant

Que la tilanne à ſon point s'avoifine ,

Elle enremplit une grande terrine

Et près du feu la laiflant mitoner,

Approche Efon, fe metàl'opérer.

D'une lancette elle phlébotomiſe

Lecorps caduc fur fougere giffant ,

Lefang glacé ne coulant à fa guife ,

D'un coutelas fon chefva décolant.

Ces procédés de difcours exécrables,

Comme on peut croire étoient aflaiſonnés :

Elle invoquoit les farfadets , les diables ,

Seuls fpectateurs de ces atrocités.

Et ce pendant que le vieux fang s'écoule ,

La magicienne accourut aux autels ;

En poffédée elle écume & fe roule ,

En appelant les pouvoirs fupernels.

O nuit!ôlune ! Hécateà triple face,

De qui je tiens fi docte inftruction :

Ah! que cette œuvre avec fuccès le faffe

Pour m'affurer le cœur demon Jafon.

Parmoi fouvent l'on vit mugir la pierre ,

Fendre les monts , palpiter les forêts ;

Parmoi cent morts font fortis de la terre ;

La lune même accourt à mes fouhaits ;

Ne puis-jedoncaux jours de ma jeunelle

Lebon Efon par mon art ramener ?
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Son fils languit ; qu'avec force & fouplefle,

Afes ballets il puifle figurer.

Comme l'on voit la carcaſſe flétrie

D'un vieux ferpent dès long- tems trépaflé ,

Par le foleil ridée & raplâtie ,

De même Efongiffoit tout écaché ;

Maisla liqueur verfant à pleine jatte ,

Jufques aucon la belle l'injecta.

Lecorps fe leve, il gonfie , il fe dilatte ;

Jamais ptilanneà ce point n'opéra.

Son front velu d'un poil chatain ſe pare ;

Son œil creufé devient noir & ſaillant.

Brillant corail de fes lèvres s'empare;

Bref, lajeunefle & la grace il reprend.

Mais ce qui plus étoit digne d'envie ,

Avec l'afpect les traits des jouvenceaux ,

1l confervoit fénile prud'hommie ,

Toutaurebours de nos vieux Damoiſeaux.

Ainfi Médée , après bien de la peine ,

Avecfuccès le grand œuvre accomplit.

Elle éconduit la raceftigiene,

Qui , dans l'enfer en culbutant s'enfuit.

L'ancien jeune homme , en ftyle de Clelic

Pour rendregrace enfilant longs propos ,

Avecla bru retourne en Meflenie,

Très-fatisfait delevoir fidifpos.
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L'AMI GÉNÉREU X.

ou les Unions imprévues.

FAIRE des heureux , c'eſt l'être foi - mê-

me:la bienfaiſance eft la plus grande des

vertus , difoit Alcindor à Ergafte fon fils :

c'eft l'un des attributs de l'Etre Suprême;

celui qui nous le fait révérer & qui

nous fait fentir qu'il eft. Alcindor paf-

foit pour philofophe , il ne l'étoit pas :

des malheurs foutenus avec conftance ,

une ame ferme , une humeur folitaire lui

avoient acquis ce vain titre. Né dans un

monde frivole , de parens illuftres , mais

peu fenfés , il avoit appris à fes dépens

ce que devient un homme adonné aux

paffions les plus vives , & qui ne connoît

aucun frein pour les arrêter.

Revenu de fes égaremens , il fentit le

danger d'une éducation négligée , & vou .

lut prémunir fon fils contre les erreurs

d'une foule de petits êtres que le feul

inſtinct conduit. Les exemples ne lui

manquoient pas ; mais il imagina que le

plus frappant, & celui qui feroit le plus

d'impreffion fur l'efprit de fon fils , ferois

le recit de tout ce qui lui étoit arrivé.
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Ergafte , lui dit - il un jour qu'ils fe

promenoient dans un parc peu diftant du

château , je vais faire pour vous ce que

jamais père ne fit pour un fils. Je veux ,

en vous inftruifant des écarts de ma jeu-

neffe , vous mettre à portée de devenir

homme de bien , de vieillir fans remords,

peu de gens ont cet avantage . Ecoutez-

moi , que mes paroles fe gravent dans

votre cœur , reftent à jamais dans votre

mémoire; & que mon recit vous faffe

éviter les piéges qu'on vous tendra de

tous côtés.

Jeune , riche , maître de moi-même ,

j'entrai dans le monde à dix - huit ans.

Peu fait aux manieres flateufes , aux po-

liteffes d'ufage , je me crus tranfporté

dans un pays délicieux. Tout fatisfaifoit

mes fens , & mes fens étoient tout pour

moi . J'avois un ami , cet homme , indi-

gne du titre qu'il prenoit , me plongea

dans la volupté. Il étoit mon unique pro-

totipe ; fes avis étoient des ordres ; l'en-

fant le plus foumis ne peut être plus at-

tentif à fes devoirs que je l'étois à fuivre

les leçons de Philinte. Il étoit tour pour

moi.

J'appris en peu de tems àne connoître

d'autre divinité que mes paffions , à n'a-

voir d'autre envie que de les fatisfaire.
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L'innocence , la vertu , la beauté , tien ne

fut refpecté; nous nous faifions introduire

dans les meilleures maifons, & là nous ne

cherchions qu'à féduire les jeunes perfon-

nes qu'on avoit l'imprudence d'offrir à

nos regards. Parmi celles qui m'affec-

toient , pour l'inftant , je diftinguai Ca-

lifte.

Caliſte étoit charmante , mon fils. Son

cœur étoit noble , fon caractere , ſon eſ-

prit , tout en elle étoit adorable ; tout de-

voit attacher. Mais que peut l'innocence

contre la fougue des paffions& l'att trom-

peur de la féduction ? Je la vis , elle me

-plut; dès ce moment je ne fongeai qu'à

la mettre au nombre de mes conquêtes.

Propos flateurs , regards , foupirs , larmes,

tout fut mis en ufage pour vaincre cette

jeune beauté.

Trois mois s'écoulerent fans que je

m'apperçuffe d'aucun progrès. Indigné

que Califte osât me réfifter , j'eus recours

Philinte , qui ignoroit mes fentimens

pour elle. Ce que je croyois goût étoit

amour ; je ne m'en doutois pas, ma vanité

me cachoit ma défaite. Philinte , à qui je

contai mon avanture , ne s'y méprit pas;

un rire ironique précéda fa réponſe.

Fort bien me dit-il enfin , Alcindor eft

amoureux , férieufement amoureux : c'eſt
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un enfant qu'il aime , elle lui réfifte , il

eft au défefpoir. En vérité , mon cher , il

faut que la tête t'ait tourné. Va dans les

bois foupirer & gémir , tu n'es digne ni

de mes confeils ni de mon amitié. C'eft

dominage que tu fois perdu pour la ſo-

ciété , tu commençois à te former , j'au-

gurois mieux de toi. Après cette tirade il

me tourna le dos & partit. Son procédé

me piqua , je me perfuadai qu'il avoit

faifi ce prétexte pour rompre avec moi ;

& je réfolus de féduire Caliſte pour prou-

verà cet élégant que j'étois digne de plus

de confidération.

Dès le même foir je dreffai mes bat-

teries ; je voulois me venger de Caliſte

& de Philinte. Je voulois triompher de

cette jeune perfonne , la foumettre à mes

loix& l'abandonner enfuite à des remords

peu mérités. Vous voyez, mon fils , ce

que peut la fougue des paffions & le mal-

heur d'une éducation frivole. On ne s'oc

cupe qu'à donner des talens fuperficiels

aux jeunes gens , & on néglige de leur

former le cœur ; le fentiment, feule choſe

qui diftingue l'homme de la brute , ou

n'eft pas connu , ou eft méprifé.

D'après mes petites idées , je commen-

çai à jouer toutes les vertus ; j'en impoſai

à Califte, à fes parens ; je foutins même



M A I. 1771 . tg

les railleries qu'on me fit à ce fujet. Ma

réforme m'acquit un fi grand crédit parmi

un certain monde , qu'on me citoit com

me l'exemple des jeunes gens de mon

âge. Vous vous étonnez , vous n'imagi-

nez pas commentje pouvois me déguifer

à ce point ; mais votre furprife ceffera

lorfque vous connoîtrez le monde , &

vous avouerez avec moi qu'il n'y a point

d'homme qui foit ce qu'il paroît.

Califte s'accoutuma à m'entendre
par

ler d'amour , elle m'écoutoit avec intérêt,

merépondoit avecdouceur ; mais fa mo

deftie l'empêchoit de me laifler voir fes

fentimens. Un jour que je la trouvaiſeule,

je la preffai de répondre à mon amour.

Ellelevafurmoi des yeuxoù le peignoient

à la fois la paffion , la pudeur , la volupté

même. Ne verrez -vous plus Philinte, me

demanda-t- elle d'un ton de voix émue ?

Cette question qui n'avoit aucun rapport

ànotre entretien , me furprit & m'embar-

raffa. Elle s'en apperçut : répondez , me

dit elle ; mais non , ne me dites rien , il

vaut mieux que je le croie. Elle dit &

m'échappa. Sa fuite me déconcerta tout-

à fait. Ce caprice , dont je ne pouvoisme

rendre raiſon , m'indigna ; je réfolus de

ne plus voir un enfant qui n'étoit capable

d'aucun fentiment raifonnable.
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Irrité contre Caliſte, je recherchai Phi-

linte. Le hafard me le fit rencontrer le

mêmejour. Quoiqu'il me coûtât d'avouer

le mauvais fuccès de mon entrepriſe , la

fureur où j'étois me le fit mettre au fait

du motifdes vertus qu'on m'attribuoit. Il

m'écouta paisiblement , & lorfque j'eus

fini , il vint à moi les bras ouverts : c'eft à

ce trait que je te reconnois digne d'être

mon ami , me dit il. Comment ? avec

tout mon penchant à la fourberie , je

n'eulle pas mieux réuffi. Moi-même, j'ai

été la dupe de ta réforme. Je te plaignois,

mille fois j'ai gémi de tes erreurs. Mais

veux-tu perdre le fruit de fix mois de con-

trainte ? Caliſte n'eft qu'une enfant , elle

t'aime ; un'inſtant , un feul inſtant la met-

tra dans tes bras. La queftion qu'elle r'a

faite fuppofe de l'éloignement pour moi ;

je le lui paffe , j'aurai mon tour. Cache

lui avec foin notre réconciliation , nous

nous verrons fecrétement ; adieu , fonge

queta réputation dépend de cette affaire.

Refté feul , je fus quelque temsindécis

fur ce que je devois faire. J'aimois Ca-

lifte plus que je ne penfois , fes pleurs ,

fon défefpoir que je me repréfentois , me

combloit de confufion : mais auffi j'en

avois trop fait pour reculer , je chaffai



MA I. 1771 . 21

toutes les réflexions importunes,&ne pen-

fai qu'à frapper la victime.

Je revis Califte , fa mère m'en preffa

elle - même ; elle ignoroit le malheur

qu'elle préparoit à une fille chérie . Mal-

gré tout ce que m'avoit dit Philinte , je

ne l'abordai pas fans changer de couleur,

j'imaginois qu'elle lifoit dans mes yeux

les coupables projets que j'avois formé.

Je la trouvai trifte , une rougeur fubite ,

un trouble , dont elle ne fut pas maîtreffe,

m'apprirent queje ne lui étois pas indif-

férent. Cette connoiffance , loin d'aug-

menter mes remords , les diffipa ; je me

perfuadai qu'elle me fauroit gré un jour

de lui avoir appris à fecouer le joug des

préjugés.

Mes defirs qui croifoient chaque jour,

me portoient à tout faire pour rendre

mon triomphe complet ; Philinte, que je

voyois tous les foirs , mepreffoit étrange-

ment. Un jour que , feul * avec Caliйte ,

je m'efforçois de tirer d'elle l'aveu de fa

tendreffe , un léger accident qui m'arriva

me fervit à la connoître malgré elle . J'a-

* Tout le monde fait qu'en Allemagne les filles

jouiffent d'une très - grande liberté ; ily en a peu

qui enabuſent.
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par

vois paffé plufieurs nuits avec Philinte&

quelqu'autres amis ; j'étois délicat. Un

faignement de nez , caufé fans doute

la fatigue & l'excès en tout genre , me

prit avec tant d'abondance que je me

trouvai fort mal. Califte , effrayée, fonna,

appela ; le haſard avoit difperfé les do-

meftiques , elle fe trouva feule à me fe-

courir. Je revins à moi , je me trouvai

dans fes bras , elle étoit toute en pleurs ;

je fentis dans ce moment un mêlange

inexprimable de joie , de plaifir & de

houte. Je faifis la main de Califte , elle

ne fongea point à la retirer , trop de cho-

fes l'occupoient : que je fuis heureux ! lui

dis- je. Contirmez mon bonheur , qu'un

rendre aveu falle ma félicité. Je vous

adore , je n'ai d'autre but , d'autre espoir

que de vous confacrer ma vie . Elle ne ré-

pondit rien , mais fes yeux m'inftruifirent

de fon fecret. J'imprimai mille baiſers

de feu fur la main que je tenois. La ti-

mide Califte , preffée d'un trouble qui

croiffoit à chaque inftant , fe laifla tomber

fur un fiége ; lorfque les domeftiques en-

trerent. Ce fecours venu fi fort à contre-

tems me defefpera ; je fortis peu après

fi ému , fi troublé , que je ne pouvois dif

cerner la nature de mes fentimens.

1
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Rentré chez moi , l'image de Caliſte ,

fon trouble enchanteur , fa bonne foi , fa

tendreffe fe peignirent à moi , & je me

trouvai coupable d'abufer de fon inno-

cence. Le retour fur moi -même ne dura

pas , mes defirs effrenés revinrent & je

deftinai de nouveau Califte à fervir ma

paffion. Je retournai chez elle le lende-

main j'y trouvai beaucoup de monde

néanmoins , je me ménageai un moment

d'entretien. Je m'affurai de fes fentimens,

mais je n'en examinai point la pureté.

Que vous dirai - je , mon fils , elle vint à

m'aimer, à m'aimer éperduement.

Tant d'affiduités chez Califte découvri-

rent à nos deux familles notre intimité,

On parla de nous unir ; cette propofition

m'effraya. Mes defirs s'étoient éteints avec

la poffeffion, Je fis naître des difficultés ;

la mère de Califte , qui ignoroit la foi-

bleſſe de ſa fille , ennuyée de tout délai ,

rompit tout traité , & défendit à Caliſte

de me voir.

Cette infortunée ne fut pas long - tems

àfe repentir de m'avoir tout facrifié. Elle

m'écrivit , me peignit fa fituation , & fit

tout pour me ramener à elle. Je ne dai-

gnai pas lai répondre , j'eus la baffelle de

confier les lettres à Philinte. Il les rendit



24 MERCURE DE FRANCE.

publiques. La défolée Caliſte fut foul-

traite au monde , & courut enfevelir dans

un couvent fa honte & fon défefpoir.

D'autres intrigues me firent oublier

jufqu'au nom de Califte , il n'y eut point

d'excès auquel je ne me portaffe pour évi-

ter le ridicule d'être fage. J'en fis tant ,

que je me vis forcé de m'exiler de la ca-

pitale , je fus joindre mon régiment. La

guerre ne tarda pas à fe déclarer ; j'en fus

charmé , nes forfaits commençoient à

me troubler. Je ne fongeai qu'à me figna-

ler , moins pour acquérir de la gloire que

pour m'étourdir fur les écarts dont je me

fentois coupable. Une lettre que je reçus

de Philinte, & de Philinte mourant me

rendit à moi-même , me fit detefter mes

erreurs & donner des regrets infructueux

au fort de l'infortunée Califte.

Alcindor en étoit là de fon recit, le fou-

venir de fes égaremens lui caufoit un fai-

fiflement qui le mettoit hors d'état de

continuer lorfqu'il apperçut Alcipe qui

s'avançoit vers lui. Cette vifite le furprit,

depuis deux ans qu'ils étoient voifins, ils

n'avoient fait aucune liaiſon. Il fe remit

le mieux qu'il lui fut poffible , & fut le

joindre.

Alcipe , autrefois ami d'Alcindor , s'é-

toit
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toit brouillé avec lui , à caufe de fon pen-

chant au libertinage. Il l'avoit aimé chè-

rement , & s'étoit toujours intereffé à lui

fans le lui faire connoître. Depuis fon re-

tour à la vertu & fes malheurs , Alcindor

occupé de fes réflexions , de l'éducation

de fon fils , avoit vécu en folitaire fans

s'informer qui habitoit la terre qui con-

finoit à la fienne. Quelques démêlés de

fermiers lui avoient appris que c'étoit

Alcipe ; mais il n'avoit ofé s'en faire con-

noître , & avoit plutôt cédé les droits con-

teſtés .

>

Alcipe , après quelques complimens,

tirant Alcindor à part , lui dit fincerement

que le bien qu'on s'empreffoit à dire de

lui l'avoit portéà fe lier de nouveau avec

lui , & de plus à unir leurs enfans s'il étoit

poffible. Nousfommes voisins, nous nous

connoiffons depuis long-tems , nos mai-

fons peuvent aller de pair ; quant aux

biens , j'en ai plus qu'il n'en faut pour

faire le bonheur de votre fils. Je ne m'ar-

rête point à l'ufage , il eft tout fimple que

ne me voyant pas , vous ne pouviez me

demander ma fille ; ainfi je viens vous la

propofer. Mon ami , ajouta- t-il , j'ai fort

entendu parler de votre fils , je l'aime ; je

connois ma fille , elle eft aimable, je

B
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crois qu'ils font dignes l'un de l'autre,

Venez tous deux chez moi , vous la ver-

rez , je pense que vous approuverez l'idée

qui m'eft venue.

Alcindor témoigna fa reconnoiffanceà

fon ami; mais comme il vouloit achever

d'inftruire Ergate , ou plutôt fentant le

befoin de confier fa douleur , fes regrets

à quelqu'un , il engagea Alcipe à paffer le

foir chez lui , lui promettant de l'accom-

pagner le lendemain. Alcipe y confentit,

on foupa , on s'amufa à parler du vieux

tems ; Alcindor laiffa échapper quelques

larmes qui firent changer le propos , & la

foirée fe paffa dans les douces étreintes de

l'amitié & dela reconnoiffance.

A peine fut- il jour qu'Alcindor entra

chez Ergafte , qui avoit paffé une partie

de la nuit à réfléchir fur tout ce qu'il lui

avoit confié. L'idée d'un engagement pro

chain l'avoit auffi tourmenté ; ce que la

frivolité & l'amour du défordre font dans

les jeunes gens, Ergafte l'éprouvoit, quoi-

que par une raifon différente. Un carac-

tère doux , réfléchi , une éducation fimple

mais raifonnée , le rendoient capable

d'apprécier,juftement les chofes, Il crai-

gnoit qu'une union formée àfon âge,dont

l'intérêt feroit le mobile , ne le rendiş
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malheureux ; la bienfaifance d'Alcipe

l'enchantoit , il trembloit d'être forcé à

paroître ingrat , en refufant cette allian-

ce , ou d'être malheureux en s'uniffant à

un caractère oppofe au fien. Toutes ces

confidérations l'agitoient lorfque fon père

entra :après lui avoir donné quelques avis

fur la vifite qu'ils devoient faire , il con-

tinua ainfi :

›
Je vous ai dit , mon fils , que Philinte

m'écrivitune lettre quime défilla les yeux.

Cet homme s'étoit fi fort adonné à la dé-

bauche , qu'il fe trouva à vingt quatre ans

réduit àfouhaiter la mort , n'ofant fe la

procurer. Ce fut alors qu'il fe reconnut

& le repentit d'avoir perverti un nombre

confidérable de jeunes gens qui , tous

avoient profité de fes leçons pernitieufes.

Lorfqu'on fe voit prêt à rendre compte

de fes actions, le voile qui nous couvroit

fe déchire , nous fommes effrayés ; & la

foibleffe du corps , fe communiquant à

l'efprit , nous porte en un inftant de l'ex-

cès du vice à celui d'un repentir forcé.

L'impoffibilité de réparer les maux que

nous avons fait , nous donne une terreur

qui fuffiroit feule pour nous faire périr.

Ce fut dans ce fatal inftant que Philinte,

frappé de fa vie paffée , fit venir fes amis,

Bij
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leur avoua tout ce qu'il avoit fait , les

exhorta au repentir d'une façon fi tou-

chante que , plufieurs d'entre eux , péné-

trés du fpectacle qu'ils avoient devant les

yeux , changerent & devinrent des hom-

mes vertueux. Je fus la mort de Philinte

prefqu'aufli- tôt que fa maladie. Les cir-

conftances qui l'accompagnerent me gla-

cerent d'effroi . Je commençai à réfléchir ,

& j'avoue que la crainte d'un fort pareil

eur autant d'empire que la vertu. Je dé-

cendis en moi même,je me retraçai mes

égaremens , je gémis des outrages faits à

la charmante Califte ; la honte couvrit

mon front , & le défefpoir s'empara de

tout mon être .

•

La paix qui fe fit me laiffa la liberté de

revenir à la cour. J'y revins diffemblable

à moi même. Je ne m'occupai qu'à tâ-

cher de découvrir la retraite de l'infortu-

née Califte. Quelques années s'écoule-

rent dans cette vaine recherche. Enfin le

tems adoucit l'âpreté de mes chagrins , je

cédai aux inftances d'une famille dont

j'étois le feul rejetton ; j'époufai votre

mère; l'amour ne préfida point à notre

hymen, mon cœur flétri n'étoit plus ca

pable de ce fentiment. Une parfaite efti-

me nous lia , je vivois heureux lorfque
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ma félicité fut interrompue par fa mort,

peu de tems après vous avoir donné

l'être.

A la douleur de perdre une épouſe ef-

timable, fe joignir un fouvenir cruel des

fautes dema jeuneffe. J'y euffe fuccombé,

mon fils , fi l'efpoir de vous être utile ne.

m'eût foutenu. Je me retirai dans cette

terre , où je ne m'occupai qu'à former

votre cœur à la vertu. Dès procès que j'ai

perdus , d'autres difgraces m'affaillirent.

Je n'y fus fenfible que pour vous. Plus je

réfléchis fur le penchant qui nous porte

au mal , fur la facilité que les grands noms

donnent pour le commetrre , plus je bé-

nis l'Erre Souverain de m'avoir réduit au

néceffaire ; je l'en remercie pour vous ;

c'eft un écueil de moins à furmonter.

Alcipe , par une générofité fans exem-

ple , veut réparer la perte de nos biens ;

il veut que nos deux familles n'en fal-

fent qu'une , j'y confens avec joie. Voyez

fa fille fi elle vous plaît , fi fon cœur ne

fe refuſe pas au vôtre , cette union fera

mes délices. J'exige de vous , mon fils

un compte exact de vos fentimens , re-

gardez - moi comme votre ami , comme

un ami fincère qui ne veutque votre bon-

heur , & qui n'a de droit fur vous que

B iij
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ceux d'un ami éprouvé. Alcindor ceffa de

parler; Ergafte lui rendit grace & promit

d'obéir aveuglément .

Il furentjoindre Alcipe, partirent avec

lui , arriverent au château , où ils furent

reçus par fa fille Amalie, comme des gens

qon attendoit. Sélinde , amie d'Ama-

, lui aida à faire les honneurs de chez

elle.
E

Quelques jours fe pafferent en fêtes,

pendant lefquels Alcipe remarquoit avec

plaifir l'impreffion que fa fille faifoit fur

Ergafte. Ce jeune homme avoit les yeux

conftamment attachés fur elle ; fon em-

preffement , de petits foins ( qui font int-

portans en amour , reçus avec un air fa-

tisfait , lui firent connoître qu'il ne lui

étoit pas indifférent.

J

Mon ami , dit Alcipe à Alcindor, laif-

fons les jeunes gens enſemble ; j'ai à vous

entretenir, nous les rejoindrons dans le

parc. Ergafte donna la main à Amalie.

Sélinde les accompagna. Ils fe promenè-

rent long-tems fans parler , & Sélinde ,

enveloppée d'idée triftes , ne fongeoit

point àrompre le filence. Ergafte hazarda

enfin quelques mots , fes regards , fes ex-

preffions s'animerent ; l'amour lui - même

ne peut être plus féduifant. Il fit connof-
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tre à Amalie fa paflion , fes efpérances ,

avec uneforce , une énergie , que la vérité

feule peut donner. Cette aimable perfon.

ne , prévenue par fon père , ne s'amufa

point à cacher fa fenfibilité; une réponse

modefte , mais fincere , affura le bonheur

de fon amant.

Satisfaits l'un de l'autre , ils ne voyoient

qu'eux ; le berceau où ils étoient compo-

foit leur univers. Amalie qui , jufques- là

n'avoit vu que fon amant, fe fouvint de

Sélinde , la chercha des yeux & fut éton

née de ne la plus trouver près d'elle . Elle

s'inquiéta de cette retraite & voulut la

chercher. Je ne vous fuffis donc pas , belle

Amalie , lui dit Ergafte du ton le plus

rendre. Que craignez-vous? Rien , lai ré

pondit fon amante , mes fentimens pour

vous me font garans des vôtres. Mais ,

Sélinde , elle eſt malheureuſe , je lui dois

des égards. Elle ne tient à perfonne; con-

fiée aux foins de mon père dès l'âge le

plus tendre , elle ne connoît que lui .Juf

qu'ici elle a mené une vie douce ; mais

une affreufe clarté fur fon fort lui caufe

une mélancolie qui m'afflige. Je vous

conjure , Ergafte , de permettre queje par-

tage tout avec elle , qu'elle ne me quitte

jamais. Si vous connoiffiez fon ame,fon

caractère ! Jamais fille n'a eu plus de ver-

Biv
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τα , de qualités aimables que Sélinde.

Charmante
Amalie , répondit Ergafte, je

n'aurai jamais d'autre volonté que la vô-

tre. Il me fera doux de contribuer
à adou-

cir le fort de l'aimable Sélinde. Tout en

parlant , ils la cherchoient
; mais quel fut

leur étonnement
de la trouver dans les

bras d'Alcindor
qui fondoit en larmes

auffi bien qu'Alcipe. Mon fils ! s'écria Al-

cindor , le Ciel me rend ma fille , votre

fœur , l'image de ma chere Califte ! ..

Ergafte & Amalie fe regardoient avec

étonnement, mais leur furpriſe céda au

plaifir de trouver une fœur dans une amie

chérie. Sélinde paffa des bras de fon père

dans ceux d'Ergafte & d'Amalie. Ils der

manderent avec empreffement comment

s'étoit fait cette reconnoiffance. C'eſt à

moi à vous en inftruire , mes enfans , dit

Alcipe.

Caliſte , en proje à la douleur la plus

cruelle , eut affez de confiance en moi

pour me confier fon état &. fes juftes

craintes. Ses parens alloient la renfermer

dans ces lieux horribles , confacrés aux

repentirs forcés. Je pris la réfolution de

l'arracher à leur dureté. J'étois ami de la

fupérieure d'un couvent où elle devoit

refter jufqu'à fes couches. Nous primes

des mefures pourfauver l'innocence mal-

#
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heureufe. Les parens de Califte étoient li

irrités qu'il ne fut pas difficile de leur en

impofer. Une maladie & une mort fein-

te, dont ils parurent être charmés , nous

fervirent à fauver Califte. Ma fœur la

mena au fond de la Siléfie , où elle a une

petite terre. Cette infortunée y donna le

jour à Sélinde ; fes chagrins la conduifi-

rentau tombeau . Elle expira en nous cos-

jurant d'avoir pitié de fa fille , de lui ca-

cherfa naiffance , & de tout faire pour lui

infpirer l'envie d'être religieufe.

Nous nous chargeâmes de ce dépôt. Je

me mariai peu de tems après , & j'eus

Amélie. Je les fis élever enſemble. La

répugnance de Sélinde pour prendre le

voile , m'obligea de lui reveler une par-

tie de fon funefte fecret. Elle fentit fon

malheur, elle en gémir & perfifta dans fes

refus . Ma fille , que je retirai du couvent,

me fupplia de la lui laiffer ; j'y confentis

avecjoie. Le hafard m'appritque, revenu

de fes erreurs , Alcindor étoit vertueux ;

Je fus qu'il avoit un fils qu'il élevoit lui-

même: je conçus alors le deffein de l'unic

à ma fille,&de difpofer mon ancien ami

à reconnoître la fienne. Mes efpérances

font remplies , je n'ai qu'une condition a

`mettre à l'hymen de ma fille. La voici :

mes biens font confidérables , je les par

B v
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tage entre Amalie & Sélinde , je lui offre

mon cœur & mafoi , fon père y confent;

un mot , un feul mot va nous unir tous

quatre.

Alcindor , qui s'étoit écarté pour n'être

pas témoin du recit d'Alcipe , revint dans

ce moment & demanda à Sélinde fi elle

vouloit dégager fa parole. Oui , mon père,

répondit- elle , ce que je dois à Alcipe ne

peur fe payer que par la tendreffe & le

dévouement le plus fincere. Je fuis prête

à faire tout ce que vous m'ordonnerez.

Alcindor , Alcipe , Ergafte , Amalie& Sé-

linde s'embrafferenttous & fe féliciterent

de ces unions auffi heureufes qu'impré-

vues.

Les deux mariages fe célébrerent fans

pompe ,
mais avec un contentement una-

nime. Alcindor fe retira dans un endroit

folitaire, oùil s'occupa à regretter fa chère

Califte. Tous les ans il venoit voir fes

enfans , leur faifoit part de fes réflexions

& leur recommandoit , fur toutes chofes ,

de fe fouvenir de fes égaremens , afin d'en

préferver non- feulement leurs enfans ,

mais tous ceux que la Providence com

mettroit à leurs foins.

Traduiade l'allemand, par Mlle Matné

de Morville.
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LE MAITRE & L'ESCLAVE.

Apologue oriental.

DANS l'ivrefle de la colere ,

Usbekjura la mort d'un efclave innocent

Et déjàla main meurtriere

Levant fur la victime un glaive menaçant ,'

Alloit du fang d'un jufte arrofer la pouffiere:

Frappe , maître inhumain , fatisfais ta fureur ,

Dit l'esclave courbé four l'acier deftructeur,

Tupeux m'ôter lejour , ule de ta puiſſance ;

Mais longe en m'immolant , que le remord ven-

geur

Teraviradeuxbiens plus doux que l'existence ;

L'eftime de toi- même & le calme du cœur.

Usbek , de fon forfait , connut enfin l'horreur :

Vis , reprit-il , je lens d'avance

Que lebonheur finit où le crime commence;

ParM. Sautereau de Bellevaud

abonné au Mercure.

B vj
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MA D.RIGA.L

A Mademoiselle de ***

Vois ce papillon infidelle ,

Déploiant dans les airs l'émail de fes couleurs ,

Dela jeune anemone à la rofe nouvelle

Promenertour-à-tour les hommages trompeurs ;

Je le pris long-tems pour modèle ,

Mais j'abjure enfia mes erreurs :

Mon cœurs'unit au tien d'une chaîne éternelle ,

Je trouve en toi toutes les fleurs.

Par le même.

EPITRE. Aufejour de mes Pères.

Je vais donc te revoir , ô ma chere campagne!E

Que cette feule idée a d'attraits pour moncœur !

Qu'il fait bien la chérir ! quel plaifir l'accompa-

gne ,

Jegoûte, en m'y livrant , la plus tendre douceur.

Jefuis depuis un an privé de cet afyle.

Ala cour appellé pour y fervir mon Roi ,

Du zèle & de l'honneur n'écoutant que la loi,

Je pars avec tranſport , & ma raiſon docile
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Enme forçant de fuirun féjour plein d'appas

Vers des lieux éloignés précipite mes pas.

Mais malgréle pouvoir de cette ardeur extrême ,

Que tout noble François a pour un Roi qu'il

aime,

De lui donner fon tems & fa tranquilité ,

Village trop chéri , dès que je t'eus quité

Je fentis des regre's quechaquejour augmente;

En toi tout me charmoit , ailleurs tout me tour-

mente.

Telon voitdans les bois un jeune &tendre agneau.

Inquiet , égaré , féparé du troupeau ,

Errant & gémiflant , dans la douleur amère ,

Par mille cris plaintifs redemander fa mère.

Rienne l'arrête, il fort , il parcourt les guérets ,

Il fuit les verds gaſons , la riantebruyere ;

Rien de ce qu'il cherchoit n'a plus pour lui d'at-

traits ;

Eloigné du bercail il n'a quedes regrets.

Ainfi , chere campagne , en te perdant de vue

Monamefe fentit de douleur abbatue.

Tous ces vaftesjardins , tous ces riches palais

Ou regnent l'art , le goût & la magnificence ,

Oùjevois tous les jours les plus brillants objets,

Ne valent pas pour moides lieux où l'innocence ,

La fincere amitié , la liberté , la paix

Etoient pour moi des biens mille fois plus par-

faits.

Obiens délicieux ! féjour doux & tranquille !
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Onnevoustrouve point à la cour , à la ville ;

Oùl'on voit toujours l'homme en proic aux paf

fions
,

Sur leur foufle régler toutes les actions.

Ilprétend aux honneurs & s'avilit fans ceffe.

Aujourd'hui plein d'orgueil &demain debaffeffe.

Selon quel'un ou l'autre eft bon à les projets ,

Et de ce qu'il defire affare le fuccès.

Pourun espoir trompeurd'honneurs imaginaires

Il rampe auprès des grands, s'ils lui font nécef-

faires,

Et fur les inférieurs venge avec dureté

Tout ce qu'àfon orgueil fon pofte aura coûté.

C'est là que les doux noms d'époux , de fils , de

frère ,

Ne parlent plus au cœur qu'unlangage lévère ,

Et qu'on voit les foucis , les chagrins dévorans

Sous des lambris dorés habiter près des grands.

O! que j'aime bien mieux être dans mon vil-

lage ?

Làje retrouve encor les biens du premierâge.

Aufein d'une famille où tout me rendheureux ,

Un père vient m'offrir un rare exemple à fuivre.

Songénie& fes mœurs m'apprennent à bien vivre.

Bon père , tendre époux , ami franc, généreux ,

Lebeaulivrepour moi que lecours de fa vie!

Dans fonprintems , guidé par une noble ardeur,

Il paya le tribut qu'on doit à ſa patrie ,

En teignantde fon fangle fentier de l'honneur,
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Sex beaux jours écoulés dans le métier des armes ,

Il crutqu'un vertueux & fage citoyen ,

Qui fe voueà l'état & defire fon bien

D'un doux & tendre hymen devoit goûter les char-

Et

mes ;

que dans fon automne il devoit concourir

Adonneràfon Roi des bras pour le fervir.

De richeſſes , de dot , il ne fut point avide.

Malgré tout leur éclat il en fentit le vuide.

Il vitque l'intérêt , univerfel moteur ,

Des mortels abufés ne fait point le bonheur.

Ilvoulutquel'amour fut fon unique guide.

Ilfe promettoit tout d'un metif auffi beau.

Auffi ce dieu ceffant d'être aveugle & perfide ,

Pourle favorifer laifla choir fon bandeaus

En éclairant fon choix de fon divin flambeau.

Près d'une vierge chaſte , aimable , jeune &

tendre,

Il dirigea fes pas , l'obligea de fe rendre ,

En offrant pour tréfors feuls dignes de ſon cœur

La fageffe , l'efprit , la bonnefoi , l'honneur :

Etce dieu bienfaisant qui l'enflama pour elle

Paya bientôt les feux d'un fincere retour ;

Elle étoit comme lui des bons cœurs le modèle.

L'eftime & latendreffe accrurent chaquejour.

Ala fidélité , l'amour & la conftance ,

Ellejoignoit l'éclat d'une noble naiflance.

Se trouvantfait pour elle , ainfi qu'elle pourlui

Ce couple fefoumit aux loix de l'hymenée
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Leurcharmante union fut toujours leur appui ;

Etfiquelque revers troubloit leur deſtinée ,

Ils oppofoientau fort le plaifir de s'aimer.

La difcordejamaisne vint les allarmer.

L'hymen , preſque toujours funefte précipice

Où l'amour vient périr ,chez eux lui fut propice:

Et fit en leur faveur par un accord nouveau

Que le leur fut fon temple & non pås ſon tom-

beau.

Quand le Ciel , pour bénir cet heureux aſſem-

blage ,

But fait naître des fruits d'un fi doux mariage ,

Ils quitterent pour eux le monde & fes plaifirs .

Au ſoin deleurs enfans bornant tous leurs deſirs , .

On les vit l'un & l'autre exempts d'impatience ,

Avec bonté, douceur , élever leur enfance ;

Leur donner de concert une éducation

Dontils fe chargeoient feuls , certains qu'il n'eft

perfonne

Qui nefavoure mieux les préceptes qu'on donne

Quand c'eſt un tendre cœur qui dicte la leçon .

Ainfide leurs enfans ils gagnoient la tendreffe.

Dans unâge plus mûr inftruits par la fagefle ,

Sans nul égard aux noms & de père & de fils ,

Ils viventavec eux commede vrais amis ,

Oui près de père & mère on nous voit tous fans

gêne.

Avec eux nous goûtons l'honnête liberté ,

Le charmede la vie & fa félicité.
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L'amitiénous unit , c'eft notre feule chaîne ;

Etnous ne lavons point nous aimer à demi.

Lefrère dans fon frère a fon meilleur ami.

Oféjour paternel ! oùje trouve l'afyle

De tout ce qui m'cft cher , comment ne pas t'ai-

mer?

C'est là que je jouis d'un fort doux & tranquile ;

Tout m'yrit , tout m'y plaît , &tout fait m'y char

mer.

Quel plaifir je reffens de voir dans mon village

Père & mèreadorés de tout leur voifinage;

A l'envi l'un de l'autre aimer , faire le bien ,

Et dupauvre au tour d'eux fe montrer le foutien !

Avecune bonté quejamais rien n'altère ,

Ils foignent le malade , appaiſent fa mifère ;

Il fecourent le foible opprimépar le fort.

Pareux l'infortuné fent adoucir fonfort.

Ilsfoulagent fes maux & le traitent en frère.

Souvent par leurs confeils ils lui rendent la paix

Qu'un chétifintérêt eut banni pour jamais.

Ils écoutent en tout la douce bienfaisance.

Moncœurs'épanouit voyant de bonnes gens

Accourir auprès d'eux , remplis de confiance ,

De refpect , de tendrefle & de reconnoiſſance ,

Les prier de juger de petits différens ,

Ou deles fecourir dans des befoins preflans.

Leur générofité , leur candeur , leur prudence

Font croire aux environs qu'ils habitent les

champs
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Par unbienfait du Ciel & de la Providence.

Chers auteurs de mes jours , que mon cœur eft

flatté

De penfer que bientôt dans ce féjour champêtre

Jepourrai vous rejoindre & jouir de mon être !

L'habiter avec vous fait ma félicité.

Loin d'unpréjugéfaux , mais quinous tyrannife

Jepourrai m'y livrerà l'aimable franchife.

Brillansamuſemens d'un monde corrompu ,

Valez-vous. ces vrais biens que donne lavertu ?

Non, malgrévos attraits , les ennuis , les allag

mes

Affiégent le coupable enivré de vos charmes ;

Mêmeaufeindes plaiſirs , fon deſtin eſt affreux,

Lavertu feule a droit de faire des heureux.

Atout je te préfére , ô campagne charmante,

Et fi, contremongoût , la fougue de mes ans

M'entraîne quelque fois vers la foule bruyante ,

Mesprincipes mettront unfrein à mes defirs :

Et pour mepréferver des périls du naufrage

J'irai voir le torrent avec les yeux du lage.

Et fans tropm'expofer cotoyer les plaifirs.

Puis revenant bientôt trouver tout ce quej'aime,

Je dirai , maintenant je goûteun bien fuprême ,

C'est là queje jouis des plus heureux loisirs ,

Puifque je puis donner dans cette folitude

Moncœurà la tendrefle & l'efprit à l'étude.

ParM. leChevalierde Chancel, garde du

corps du Roi, compagnie de Noailles.
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LE PARTI SAGE,

Proverbe.

PERSONNAGES:

LE BARON, bon Seigneur de village.

JACQUES , fon homme d'affaires.

LA COMTESSE , femme ridicule.

MATHURINE,

COLETTE fa fille , }payfannes vertueuſes.

La feènefe paffe dans lefalon du cha

teau duBaron.

SCÈNE PREMIER E.

LE BARON, JACQUES, entrant en caufant,

E

LE BARON.

Je veux faire du bien à ces payfannes ;

j'aime la bonne conduite , viendront-

elles?

JACQUES, après une pause. Il y a à pa-

rier qu'elles viendront... elles méritent

bien vos charités ; leur famille eft hon-

nête; des malheurs les ont fait tomber

dans l'indigence ; leur vertu les y a diftin-

guées,
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LE BARON. Aujourd'hui tu es raiſon-

nable ; profitons de ce bon moment pour

parler de chofes férieufes... Crois - tu

qu'il y aitde la folie , à moi , de fonger au

mariage?

JACQUES. Cela mérite une très-grande

réflexion ; car , fi d'un côté il est avanra-

geux de fe marier , de l'autre...

LE BARON. Je ne te demande pas s'il

ya plufieurs différens côtés, je te demande

fije ferai bien à

JACQUES. Voilà précisément l'état de

la queftion... à celaje dirois... qu'il eft

bon de fe marier...

LE BARON , l'interrompant. Tu m'ap-

prouvedonc!

JACQUES. Mais je n'en penferois pas

moins... qu'il vaudroit mieux nefe point

marierdu tout.

LE BARON. Jacques , daigne une fois

te décider ; me marierai je ?

JACQUES. D'abord , en avez- vous en-

vie?

LE BARON. Oui.

JACQUES. En ce cas , mariez- vous.

LE BARON. Bon.
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JACQUES. Le mariage eft une bonne

chofe!

Le BARON. Tu as raifon.

JACQUES. Mais fujette à bien des in-

convéniens.

LE BARON. On peut les éviter.

JACQUES. Cela eft difficile.

LE BARON. impatienté. Je ne me ma-

rierai donc pas?

JACQUES. Je ne dis pas cela.

LE BARON. Mais que diable dis - tu

donc !tu es infupportable avec tes diftinc-

tions , divifions , & c. &c. Depuis que le

Magifter t'a appris à lire , tu es devenu

un docteur... Quand je dis docteur , tu

m'entends , autrefois tu favois quelque

chofe , à préſent , tu ne fais plus rien , car

tu doute de tout.

JACQUES. Je foutiens qu'il eft beau

coup plus avantageux d'être dans le doute ,

parceque nos fens font fujets à l'erreur

parce que nous envifageons les chofes

fous plufieurs afpects , parce que...

LE BARON. Parce que , parce que ! oh

le diable t'emporte ! pour allez au fait ,

je-te dirai fans te confulter davantage...

-que je vais me marier,
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JACQUES , remuant la tête. Ce n'eft pas

fûr...

LE BARON. Comment morbleu! ..

cela eft très-fûr.

JACQUES. Non, vous dis je.

LE BARON. Pourquoi !

JACQUES. Parce que , comme l'a dit un

favant philofophe , il y a loin , entre le

verre & labouche , parce que....

LE BARON. Oh , je n'y tiens plus , de

grace finis , éternel Jacques , tu as raifon ,

&...

JACQUES. Mais point du tour , je puis

avoir tort , voilàpourquoi , il eft très-ef-

fentiel de difcuter à fond les chofes ; car

de même que...

LE BARON. Eh bien veux-tu avoir tort!

que diable, aïe au moins l'un ou l'autre ; ....

quel homme ! ... Ecoute , Jacques , &

tais-toi, aunom de Dieu :.. tu as enten-

du parler de la comteffe d'Orlain ; elle

eft très-riche , & fans m'avoir vu , m'ai-

me beaucoup... Turis! ..

JACQUES. Ma maladie eft de douter.

LE BARON. Elle m'aime donc beau-

coup; or , il ne tient qu'à moi de l'épou-

fer , cefera une bonne affaire , qu'en dis-

tu!
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JACQUES. C'eſt ſelon ; car , plufieurs

philofophes prétendent que les richeffes

ne font pas le bonheur , & plufieurs pré-

tendent...

·

LE BARON. Mais , mon ami Jacques ,

laiffe les prétendre tout ce qu'ils vou-

dront , & répons - moi de ton chef, com-

meautrefois ; je vais juger aujourd'hui de

fon caractère , elle va arriver.

"

JACQUES. Son caroffe entre , à ce qu'il

me femble... c'eſt-à - dire , autant qu'on

peut fe fier fur le rapport de fes yeux ; car

il pourroit fe faire que mes yeux...

LE BARON. Je tejure quetes yeuxfont

bons ; la voici ,
la voici , laiffe-nous.

SCENE I I.

LE BARON , LA COMTESSE ,

ridiculement mife.

LE BARON , àpart. Quel diantre d'é-

quipage!

LA COMTESSE, avec une voixpiallarde.

Bon jour , cher Baron , comment va la

joie ! en vérité , votre terre eft horrible-

ment fituée , vos chemins font exécra-

bles, on meurt, on expire mille fois avant

d'arriver chez vous,
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LE BARON. Madame , excufés...

LA COMTESSE. Cela eft en vérité im-

pardonnable , Baron , minaudant , fachant

quevous deviez recevoirunefemme com-

memoi, il falloit faire raccommoder.

LE BARON. Pefte ! penfez- vous que

cela auroit coûté beaucoup d'argent !

LA COMTESSE. Fi donc , fi donc , ne

parlez pas de cela , vous auriez l'air d'être

ladre , & je déteſte les avarez , je vous en

averris ; vous n'auriez pas beau jeu avec

moi... ( Ellefe promène. ) Mais comme

cet appartement eft mauffadement meu-

blé; que fignifient ces gothiques fauteuils,

cette antique tapifferie , ce garde- meuble,

toutes ces horreurs , au garde-meuble.

LE BARON. Ces meubles viennent de

mes ancêtres , &...

LA COMTESSE, Vos ancêtres , Baron ,

étoient des fots , ne le foyons pas com-

me eux... Ah , çà , je vous époufe donc.

LE BARON, à part. C'eft ce qu'il fau-

dra voir.

LA COMTESSE. J'ai amené de la ville

voifine un notaire; il fait mes intentions ;

le contrat eft fait ; comme yous mourrez

avant moi, il y a quelques difpofitions en

ma faveur...

LE
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LE BARON , àpart. Oui dà , ( haut )

tout cela fe fera, ..

LA COMTESSE. Tout cela eft fait,vous

dis-je ; c'eſt que je n'entens pas être votre

dupe. Quand une jeune & jolie femme

époufe un barbon...

LE BARON. Ah ! Madame...

LA COMTESSE. Je fuis franche , Baron,

je fuis franche... Mais raifonnon sun peu

fur notrefutur mariage... D'abord , il me

faut fix chevaux des plus élégans , mille

écus la paire.

LE BARON. Madame...

LA COMTESSE , minaudant. Oui , Ba-

ron, oui , je fais que vous êtes affez gaŞa-

lantpour les avoir déjà dans votre écurie,

afin de mefurprendre plus agréablement.

LE BARON. Je vous jure...

LA COMTESSE. Eh quoi ! ils ne font

pas encore arrivés ?.. eh bien , il faudra

prendre patience , nous attendrons . . . .

Mes diamans font mal montés , avec

douze mille francs vous en ferez quitte ,

luifrappant furlajoue. Vous avez man-

qué là une jolie occafion de faire votre

cour , Baron , il falloir gagner quelqu'un

de mes gens pour favoir mes goûts , on

C
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m'en auroit averti ; par diftraction j'au-

rois eu foin de dire que mes diamans

étoient d'un mauvais genre , je les aurois

donné à nétoyer ; vous auriez faifi ce mo

les faire remonter... enfin onment pout

ne peut fonger à tout ..

LE BARON. Mais , Mde la Comtelle.

LA COMTESSE. Ne vous affligez pas ,

Baron , je ne vous en veux point , je ne

vous en veux point , vous aurez été occupé

aux préparatifs de quelques fêtes pour

mon arrivée...

LE BARON. Des fêtes mais...

LA COMTESSE. Ne m'en dites rien, Ba-

ron , ne m'en dites rien , je veux avoir le

plaifir de la furpriſe... Vous avez des la-

quais ! ..

LE BARON. Oui , de bons ferviteurs ,

fidèles , attachés.

T

LA COMTESSE. Je les mets dehors.

LE BARON. Pourquoi , s'il vous plaît?

LA COMTESSE. Ils font trop petits;cela

eft ignoble.

LE BARON , fâché. Mais vous vous

mocquez ; petits ou grands , qu'importe

pourvu qu'ils fervent bien...

LA COMTESSE. Ah ! Baron , cruel Ba-
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ron, n'allez pas me contredire, ou je tom

berois en fincope ; ménagez mes nerfs ,

& puis déshabituez vous de cette voix

rauque ; adouciffez vos fons... Ah! laif

fez faire , je vous formerai... Revenons

aux laquais , cinq pieds... fix pouces au

moins...quelle compagnie voyez vous ?

LE BARON. De bons feigneurs des en-

virons , mon curé , mes fermiers.

LA COMTESSE. J'efpère que vous ne

comptez plus voir çà , quand nous ferons

mariés ; il faudra s'en défaire & mener

un grand train ; faire beaucoup de dépen-

fes...J'ai ma fociété où je vous introdui-

rai ; vous verrez mon adorateur, le comte

de Borneuil ; c'eft un joli fujet plein d'ef-

prit , de vivacité ; étourdi , Dieu fait ; lé-

fur le propos , médifant des femmes,

fe mocquant des hommes, jouant fur tout

-ger

la comédie à ravir.

LE BARON. Beau mérite !

LA COMTESSE . Comment ! mais très-

effentiel ; cela fait partie de l'éducation ;

je compte bien que nous la jouerons tout

l'été , le vicomte de Burfé y eft admira-

ble; on vous donnera les rôles de rem-

pliffage , cela fera délicieux &... ( Elle

touffe.)

Cij
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LE BARON , à part. Profitons de cette

beureufe toux. ( haut ) Je vais tout faire

préparer (àpart) pour que tu déguerpiffe

au plus vite. (Ilfort. )

SCÈNE III.

LA COMTESSE , feule.

Jeme fais un plaifir de la vie que je vais

mener; j'ai du bien, je le dépenferai d'une

manière charmante ; j'aurois pu ne pas me

marier , mais j'ai mes raifons... Quel eft

cet homme !

SCÈNE IV.

LA COMTESSE , JACQUES.

LA COMTESSE. Qui êtes-vous ?

JACQUESfaitforce révérences. Madame,

j'ai l'honneur...

LA COMTESSE. Trêve de révérences ,

que voulez-vous?

JACQUES. Préfenter mes petits refpects.

à Mde la Comteffe d'Orfain.

LA COMTESSE. Votre état ! êtes - vous

noble ou roturier , gentilhomme ou bour-

geois , de robe ou d'épée , financier ou

commerçant?..
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JACQUES. Autant qu'il eft permis d'être

fûr.. Je ne fuis rien de tout cela; j'ai

l'honneur d'être l'intendant de M. le

Baron.

LA COMTESSE , riant. Ah ! ah ! ah ! ..

belle figure d'intendant ! .. Mon ami ,

vous ne l'êtes plus.

JACQUES. Puis-je lavoirpourquoi, com .

ment , & par quelles raifons ? font-elles

prohibentes ou dirimentes?

LA COMTESSE. Parce quevousêtes trop

laid. Votre place eft donnée.

JACQUES. Cela n'eſt pas für

LA COMTESSE. Comment!

JACQUES. Rien n'eft plus incertain que

les chofes humaines.

LA COMTESSE. Que cela fignifie-t-il?

JACQUES. Le monde eft ſujet à d'étran-

ges viciffitudes...

LA COMTESSE, en colère. Ce maraud-

là ! Se taira-t-il ?

JACQUES. L'hiftoire ancienne nous

dit...

LA COMTESSE ,furieufe . Pefte foit des

intendans qui favent l'hiftoire, an-

cienne.

C iij
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JACQUES. L'hiftoire romaine nous ap-

prend...

LA COMTESSE. J'enrage...

JACQUES. On voit dans l'hiftoire de

France...

LA COMTESSE , riant. Oh ! dès que

vous êtes fi favant , mon ami , cela eft dif-

férent, je vous garde.

JACQUES. Grand merci ; mais ne croyez

pas que ce foit là où fe borne mia fcience;

je polléde l'arithmétique , les mathéma-

tiques, la dioptrique, la catoptrique , l'af-

tronomie , l'aftrologie , la chirurgie , l'a-

natomie , l'oftrologie , la géographie , la

pneumatologie , la géométrie, l'ontho-

logie , la métallurgie , la pficologie , le

blafon & la généalogie ; je fai les tour-

billons , l'attraction ...

LA COMTESSE. Oh ! fi vous en favez

trop auffi , je ne vous garderai plus. ( à

part. ) Il eft drôle , j'en ferai mon bouf-

fon. ( haut. ) Ecoute , il me faut un fu-

perbe repas de noce...

JACQUES. Sera- ce fouper ou dîner ? fi

l'on examinoit la chofe philofophique-

ment, ce feroit un dîner... mais fi l'on

examinoit...
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LA COMTESSE. Il n'y a point à exami-

ner , l'un & l'autre...

JACQUES. Bon ! or , procédons... 1 ° . Il

faudra...

LA COMTESSE. Ne vas-tu pas me faire

le détail des foupes , des entrées , cela eſt

mourant... qu'il coûte mille écus & qu'il

foit beau... A propos fais venir des ma-

çons , qu'on abbatte au plutôt ce plafond !

ceci eft trop bas pour mon théâtre....

Quels font encore ces gens ? on ne ren-

contre dans ce château que des figures

ignobles !

SCENE V.

JACQUES , LA COMTESSE , MATHURINE,

COLETTE.

LA COMTESSE , avechumeur. Que vou-

lez-vous ?

JACQUES . Mde la Comteffe faura que

cefontde braves gens , très- refpectables,

qui viennent remercier M. le Baron.

LA COMTESSE. Bonnefemme , on vous

fera tenir chez vous l'aumône qu'on vous

donne; il eft inutile d'importuner.

MATHURINE , piquée. Nous ne deman-

dons point l'aumône , Madame ; nous fa-

Civ
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vons travailler & gagner de quoi vivre.

M.le Baron nous a mandé , nous venions

lui parler... & je ne fais à quel titre ,

yous...

LA COMTESSE. Mais , je crois qu'elle

veut faire l'infolente cette femme ; fa-

chez que vous me devez du refpect...

MATHURINE. Et à nous……. de labonté.

LA COMTESSE. Comment des phraſes!

Et que fait - là , cette petite mijaurée !

qu'elle a l'air fotte... Je vois ce que c'eſt,

le Baron laprotége fansdoute; mais quand

nous ferons mariés , j'efpère que cela

finira...

COLETTE. Madame , épargnez- nous

les foupçons injurieux ; nous avons tou-

jours vécu , fans reproche ; nous fommes

pauvres , mais les gensriches ne font fou-

ventpas les plus vertueux.

LA COMTESSE , furieufe. Sortez au plus

vite... Quelle impertinence ! fortez , &

ne rentrez jamais ici.
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SCÈNE V I.

LE BARON , & les précédens.

LE BARON. Ma foi , Madame , mêlez-

vous de vos affaires ; de quel droit , s'il

vous plaît , chaffer mes braves amis , les

plus eftimables gens du village ; fi vous

faviez...

MATHURINE. M. le Baron , vous êtes

trop bon, nous ne méritons pas...

LE BARON. Vous méritez tout... On

chante vos louanges ; je viens du village,

on n'y parloit que de vous , de votre con-

duite , de votre charité ; le curé , les pa-

roiffiens béniffoient Mathurine & Co-

lette.

LA COMTESSE , furieufe. Je crois qu'il

n'eſt pas décent
que j'affifte au panégyri-

que de ces Dames ; je n'ai pas le tems

d'écouter toutes leurs belles actions ; je

les crois très-capables , & fur tout Made-

moifelle, de faire de fort jolies chofes : (

part) écoutons fur quel pied ils font en-

femble.

2

Cy
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SCÈNE VII.

LE BARON , JACQUES , MATHURINE ,

COLETTE.

LE BARON. Quelle femme ! .. Ah Jac-

ques , fi tu l'avois tantôt entendue !

JACQUES. Ah! Monfieur , fi vous l'euf-

fiez écouté tout-à-l'heure.

LE BARON. Je ne l'épouferai pas :

JACQUES. Je ne la ſervirai pas :

LE BARON. C'est un demon.

JACQUES. Je vous en répons : .. voilà

la premiere fois que je ne doute pas...

LE BARON. Je vais la mettre dehors :

porter ma tapifferie au garde-meuble !

JACQUES. Le falon qu'elle veut faire

abattre pour jouer la comédie :

LE BARON. Je vais la chaffer... Avec

fes trente mille livres de rente , elle me

ruineroit...

COLETTE. Permettez moi , M. le Ba-

ron , de vous repréfenter que vous en

viendrez à bout par la douceur ; ne man-

quez pas un parti avantageux...

LE BARON. Tu es la bonté même , ai-

mable Colette ; quelle différence de ton

*



MA I. 1771 . 59

caractere , de ta figure à celle de la Com-

teffe , de fon humeur haute & fiere.

COLETTE . Avec le tems vous la corri-

gerez.

JACQUES. Moi , plus j'examine la cho-

fe, fous tous les points de vue , plus je

fuis autorifé à conclure , que quoiqu'il

n'y ait rien de plus incertain que les cho-

fes humaines... on peut la garantir in-

corrigible.

LA COMTESSE paroît & dit : le maraud

LE BARON, regardant Colette . Que n'a-

t- elle tá douceur , ta fageffe?

SCÈNE VIII.

LA COMTESSE & les précédens.

LA COMTESSE. Je n'y tiens plus , vous

êtes de malhonnêtes gens ; je vais vous

dévifager.

JACQUES , l'arrêtant. Ilferoit poffible...

Si vous en aviez la force.

LA COMTESSE. Traître ! je n'en puis

plus , il faut que je m'évanouiffe ; un fau-

teuil... de l'eau de fleur d'orange...

JACQUES. Je conjecture qu'il n'y en a

pas :

C vj
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LA COMTESSE. Je fuis donc morte ?

(Elle tombe dans un fauteuil. )

JACQUES . Oh que non ; j'ai tout lieu

de croire que cette eau fraîche... ( Ilmon-

tre une cruche. )

LA COMTESSE , fe levant vivement. Il

va m'inonder ! .. retire- toi , coquin.

JACQUES. Je me doutois que cela la

guériroit.

COLETTE. M. le Baron , appaifez Ma-

dame , elle eft dans un état...

LA COMTESSE. De quoi vous mêlez-

vous ; ayez la bonté de vous taire ;.. Ba-

ron , vous vous repentirez de m'avoirjoué

un pareil tour... Vous vous en repenti-

rez; je vais partir, & vous n'aurez ni ma

perfonne , ni mes trente mille livres de

rente.

LE BARON. Vous pouvez garder le

tour ; en vérité , ce feroit acheter trop

cher l'un , par le malheur d'avoir l'autre.

LA COMTESSE. Je ne fais qui m'empê,

che;.. mais je pourrois me trouver mal-

& avec ces faquins , une honnête femme

ne peut s'évanouir ; cela n'a vécu qu'avec

des payfannes... Laquais , mes laquais ,

que ma voiture approche. Adieu , le plus
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ruftre des Barons , je vous fouhaite bien

duplaifiravec vos créatures... ( Ellefort.)

SCÈNE XI . & DERNIERE.

Les Précédens , excepté la Comteffe.

LE BARON. Dieu foir loué , nous en

voilà quittes!

JACQUES. Eh bien , mon maître , une

autre fois foutiendrez - vous que Jacques

ne fait ce qu'il dit : vous voyez que votre

mariage n'eft pas fait ; que cette Comteffe

qui vous aimoit tant ne vous époufera

pas; que vous ne jouirez pas de trente

mille livres de rente ; que vous refterez

garçon; que...

LE BARON. Que , que... tu ne fais ce

que tu dis ; que tu mentiras ; que pourte

faire voir que tu radotes toujours , je vais

me marier; que j'abandonne tout projet

d'ambition , toute alliance avec des fem-

mes fi riches , & que j'y préfére la ver-

tueufe Colette... Eh bien!

JACQUES. Acela , je dis que d'un côté...

COLETTE. Qu'entends - je , M.le Ba-

ron,y penfez-vous ? eft il poffible !

JACQUES. Oh ! pour poffible.. je le ga-

rantis par plufieurs exemples ; foit de

T'hiftoire , foit...
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MATHURINE. Monfeigneur veut fans

doute badiner ; eh ! pourquoi iroit il

époufer une fille fans naiffance , fans

bien?

•

LE BARON. Elle a des appas , des ver-

tus , de la douceur, l'eftime publique, ce

font les tréfors les plus précieux ; je le

veux abfolument , & tout ce qui s'eft paffé

mefait bien voir la vérité du proverbe qui

dit que...

Par M. le Chevalier D. G. N.

VERS fur le mariage de Monfeigneur

le Comte de Provence.

DEESSE
ÉESSE propice aux époux ,

Dieu des cœurs c'est vous que j'implore ,

Pour chanter des noeuds le plus doux

J'invoque auffi Zéphire & Flore:

Volez amours : de feftons & de fleurs

Que les guirlandes immortelles

Auxvœux des nations uniflant leurs douceurs ,

Couronnent des ardeurs fi belles.

Unjeune Prince en qui l'on voit briller

La majefté , l'efprit , la bonté , la nobleſſe ;

Auxgraces, aux vertas d'une augufte Princeffe ,
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En ce jourva voir s'allier

La beauté , la délicateffe.

La nature attentive à de fi doux inftans ,

Ordonneau printems de renaître.

Elle fe prête à nos accens ,

Cejourheureux nous rend un nouvel être.

Le plaifir avec vous file les plus beauxjours.

Je vous revois fiècle d'Aftrée ,

Orner la chaîne d'hymenée :

Les fils de Mars & des Amours

On't destemples en tous féjours

Nos cœurs aflurent leur durée.

ParM. Mouretde St Firmin , ancien officier

d'adminiftrateon de la Marine.

TABLEAU à l'occafion du mariage de

M. le Duc de Luxembourg , &c. &c .

avec Mlle d'Argenfon , &c. célébré le 9

Avril 1771 ,
dans l'Eglife

royale &

paroiffiale
de St.Paul , à Paris.

Lx temple de l'hymen eft ouvert à nos yeux ;LiE

Son autel eft paré pour un doux facrifice :

Lagloire , le bonheur , lesgraces & les jeux

S'emprefent de remplir cefuperbe édifice.
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Un couple illuftre approche & l'Amour le con-

duit;

Il n'a plus fon bandeau ni fes cruelles armes:

Qu'encet état il a de charmes !

La vertu l'accompagne & la raifon lefuit.

Onvoit de Sigifmond , avec Adélaïde,

Le facrificateur confirmer l'union ;

A la fête, l'honneur préfide ,

Et l'annonce à la nation.

L'époufe cherche encor fon adorable mère :

Onpeut la reconnoître à cette émotion,

Qu'à les côtés partage untendre père.

Unrayonlumineux frappe le fanctuaire ;

Son éclat rejaillit fur les jeunes époux :

La douceurde leurs traits marque leur caractere.

Au fein mêmede la lumiere ,

Les demi-dieux en paroiflentjaloux.

Un lointain ménagé fous des ruines fombres,

Laiffe entrevoir les champs Elyfiens' ;

Des Paul & des René les refpe&ables ombres,

Dansleurs fublimes entretiens ,

Applaudiffent à ces liens.

On découvre , à la droite , ungrouppede géniess

L'un mene la conftance & la fécondité;
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Unautre,del'humanité

Prendparla main les compagnes chéries ,

La bienfaifance & l'équité.

Là, des attributs de victoire

Sontpréfentés à nos regards ;

De Steinkerque & Nerveinde ils rappellent la

gloire,

En nous montrant des débris d'étendards.

Ici , l'un fait briller cette épée honorable

Quejadispourfon Roi, portoit le connétaàle ,

Et quecraignoient les plus audacieux,

Ungrosde peuple , accourant près du temple ,

D'un airfatisfait les contemple,

Et la France, plus loin, fourit à ces beauxnœuds.

EN VOI

AM. le Marquis DE PAULMY , &c.

D'UND'un citoyen daigne accepter l'hommage ;

*

Lavoix publique a tracé ce tableau :

Si le vrai feul peut remplacer lebeau,

Ilcraintbien moins de t'offrir fon ouvrages

Par M. Feutry.
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A l'Editeur des Etrennes duParnaffe , fur

ce que dans le catalogue des Poëtes , où

il rapporte l'année de ma naiſſance

1727 , il en fixe la date au 16 Juillet

au lieu du 16 Juin.

UAND je rajeunirois d'un mois ,

Je n'en ferois gueres d'ufage ,

Que pourrois- je y gagner ? je n'en ferois , je crois ,

Ni plus infenfé ni plus fage.

Vénus ,fur l'horifon fixant desjours fereins,

De la douce influence animoit toutes choſes ,

Et fon afpect offroit des préfages certains

Quandje naquis avec les rofes ;

Elles ont orné mon berceau ,

Mes mains n'ont pas fané le plus beau don de

Flore ,

Etmalgré les hivers quelques-unes encore

Vivrontjufque fur montombeau.

L'Amour compte en fecret l'âge qu'on diffimule ,

Il voit clair dans un cœur embrafé de fes feux ,

Plus voifin de la canicule
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Je ne les fentirois pas mieux.

Ade nouveaux dangers votre faveur m'expofe,

De mille abus je crains qu'elle ne foit la cauſe.

Peut-être après ma mort quelque favant viendra

Embrouiller votre erreur par un long commen-

taire ,

Peut-être avant dix ans quelque belle voudra

Vérifiermonbatiſtaire.

Une Sapho , dont l'âge altere les attraits ,

Car il en eft d'affez coquetes ,

Forme fans doute des fouhaits

Pour obtenir de vous l'honneur que vous me

faites;

Mais dois-je défirer que plus d'un érudit

Sedonnent déformais des tortures mortelles

Pour favoir dans quel mois naquit

L'auteur de tant de bagatelles.

Par M. de la Louptiere.

燃烧
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' EXPLICATION du mot de la premiere

Enigme du Mercure du fecond volume

d'Avril 1771 , eft l'Oreille ; celui de la

feconde eft la lettre T; de la troisième ,

l'Ecrriture. Le premier logogryphe eft

Maifon, Mai , fon ; le fecond , Veau ,

eau ;le troisieme , Chien, niche , Chine ; le

quatrieme , Tabatiere , dans laquelle on

trouve rit, tarte , Ebe , baret , re , Arabe,

( langue) Arabe , ( nation ) rabat , (au jeu

de quilles ) rabat , taire , tir, ( de guerre)

tir , ( droit ) tir , ( oblique , bar , (baitre)

tare , biere , (boiffon) art , biere (cercueil )

bar , bar, ( ce qui fait les armoiries du

duché de Bar ) rat , ( le rat de ville & de

village , fable d'Efope ) batte , beat, rate,

ire (l'ire de Dieu . )

L'explication du Proverbe eft : Bonnerenommée

vautmieux que ceinture dorée.

ÉNIGME

A Mademoiselle de ***.

QUADRUPEDE incommode , animal odieux ;

De vosfraïcurs , Iris ,jefuis fouvent la caufe :
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May

77.

L'Amour ancien et l'Amour moderne.

t

par M.Trial.

L'amourjadis enfant timide,Na

yant quele respect,que le respect pourgui-

de;En dépit des sens, mar choit a pas

lents:Mais arri: voit, maisjou: issoit et

vivoit desa gloire::re . Au tems pre':

sent,Le sot enfant, au temspresentle soten:

fant,Toujours volantettriomphant survita

+

peine à sa victoire
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Mais changeant de deſtin , par ma métamorphofe,

Jevous fais triompher des hommes & des dieux.

Par M. Defgranges.

AUTRE.

Je fuis de prefque tout pays ;

Je brillefur-tout dans Paris ,

Où j'ai plus d'un pignon fur rue.

Quoique de toi je fois connue ,

Turisfouventde moi,

Et tel eft mon emploi

Er mon bifarre caractere ,

Qu'il fautpour queje puiſſe plaire ,

Que je t'inſpire la pitié ,

L'amour, la haineou l'amitié,

J'ai pour megouverner des lois

Et desfujets dont les emplois]

Sont de différente nature ;

L'un aujourd'hui gronde & murmure,

Demain fera plaifant ,

Après demain méchant.

Dansunpaysmaudit je fais tout mon commerce ,
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Aconnoître le bon il faut que je m'exerce.

Alors j'étale aux yeux des (pectateurs

Des pièces de toutes couleurs.

Par malheur fouvent il m'en refte ,

Alors , je murmure , je peſte.

En excitant, lecteur , un inftant tes defirs ,

A l'auteur de ces vers je donne mes plaiſirs.

SANS

AUTRE.

Ns feu , je ne peux être ,

Long-tems auffi j'en conferve l'ardeur :

Je fuis prefque chez tous : qui m'offre fait hon-

neur ,

Quoique fouvent j'agifle en traitre.

Je fuis toujours vantée

Par les nouveaux venus.

Je croisêtre l'aînée

Des enfans de Comus ,

Dumoins paraucun d'eux je ne fuis précédée.

Tume vois , cher lecteur , affez deshabillée ;

Encore unmot pourtant , de mes propriétés :

Onmeditfalutaire à tous cerveaux felés ;
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Peut être eft-ce pourquoi , de moi tant font uſage.

Devine , fi tu peux , je n'en dis pas davantage.

Par Mde Julie Miroffe.

AUTR E.

Ce qui compofe un des quatre élémens ,

Se trouve dans mon corps

Je fers à bien des gens ;

Par moi du feu l'on brave les efforts :

Je décore la ville & lui fuis fort commode:

Jefuis utile enfin à mille états divers.

Ovide très-fouvent m'a chanté dans les vers,

De la divinité les honneurs il m'accorde.

Que dirai-jn , lecteur ? ne peux- tu metrouver !

Auprès de l'Hélicon va- t'en donc mechercher.

ParM. J. B. B,
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LOGOG.RY PH E.

MON cher lecteur , fache d'abord

Quec'eſt une main féminine

Qui meprépare & qui metord.

Mais àpréſent , cherche , combine :

Je t'offre un fleuve égyptien ;

Et puifqu'il faut enfin tout dire ,

Un terme qui veut dire Rien.

Adieu , cela doit te fuffire.

Par M. Poulhariez, Ecuyer'

Si

AUTRE.

vous trouvez un élément ,

Notre premiere mère , & le nom d'une ville

Dans un légumefort utile ;

Vous m'avezdeviné , lecteur , certainement.

Parlemême.

'AUTRE.-
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AUTRE.

PAR fois je me profterne & rends un humble

hommage

Aquelobjet , grand Dieu ! je n'en dis davantage.

Cardès les premiers fons tu pourrois deviner

Ce queje veux , lecteur , tefaire un peu chercher.

Dix pieds forment mon tout , fi tu u'as rien à faire

Je vaisà ton eſprit donner ample carriere.

6. 3. 9. Dans les bois je porte la terreur.

9.7.4. Je ſuis un animal rongeur.

2. 3. 4. Au ménageun vafe fort utile.

2.3.9.4. & 10. Ce qui te rend tranquille

Et met enfûreté ton argent & ton or;

Cependant pas toujours. Ce n'eft point tout encor.

Poufle donc jufqu'au bout , promene ta pensée.

Dans 8 & 3 tu vois celle qui fut changée

En animal cornu. 3 9. Je luis précieux

Et rarement me loge en la poche d'un gueux.

Abandonnons le chiffre & changeons de langage ,

Je penfe , ainfi que toi , que c'eft un verbiage.

Je t'ai nommé dix pieds , tache bien d'y trouver ,

Une arme des Indiens , deux fruits bons à mau-

ger.

Certain lieu qu'on defire aufort de la tempête.

Ce qu'onne voit qu'au Pape. Une vilaine bête.

D
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Une ville d'Egypte. Un homme bien puiflant..

Celuiqui court les mers ; enfin un élément.

En eft-ce aflez , lecteur ; mais ceflons ton mar

tyre.

Cependantje metais , car j'ai peur d'en trop dire.

Par M. Lienart de Mondidier.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Dictionnaire univerfel de la France , con-

tenant la defcription géographique &

hiftorique des provinces , villes,bourgs

& lieux remarquables du royaume ;

l'état de fa population actuelle , de fon

clergé , de fes troupes , de fa marine ,

de fes finances , de fes tribunaux & des

autres parties du gouvernement : en-

femble l'abrégé de l'hiftoire de France ,

divifée fous les trois races de nos Rois;

des détails circonftanciés fur les pro-

ductions du fol , l'induftrie & lecom-

merce des habitans ; fur les offices de

judicature & emplois militaires ; ainfi

que
fur ceux de toutes les autres bran- .

ches de l'adminiftration ; avecungrand

nombre de tables qui raffemblent, fous

un même coup d'œil , les divers dif-
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tricts ou arrondiffemens du gouverne-

ment eccléfiaftique , civil & militaire.

Par M. Robert de Heffeln , ci-devant

profeffeur en langue allemande & inf-

pecteur de MM. les Elèves de l'Ecole

royale & militaire ; 6 vol. in 8°. re-

liés , 30 liv. A Paris , chez Defaint

libraire , rue du Foin-St-Jacques.

·

>

ONa donné à ce dictionnaire , le titre

d'Univerfel, parce que l'on y a fait entrer

généralement tous les objets qui confti-

tuent l'état phyfique , moral , civil & po-

litique du royaume de France. Par ce mot

politique , on n'entend ici que legouver

nement ou l'adminiſtration des affaires

de l'état.

Pour remplir le premier objet de ce

dictionnaire , qui confifte dans les détails

de l'état actuel du royaume , relativement

àfa conftitution phyfique , on fait con-

noître fa fituation , par rapport au ciel &

aux états voisins ; fon étendue , fa circon-

férence , les mers & pays qui lui fervent

de limites; les pêches de ces mers ; les

ports & havres ; leur différence , relati-

vement aux objets d'utilité qu'on en tire

ou qu'on en pourroit tirer , moyennant

des améliorations ; les marais falans , en

Dij



76
MERC

URE
DE FRAN

CE
.

y joignant des obſervations fur la qualité

des fels qu'ils produifent ; les autres ma-

rais & les étangs , les rivieres & canaux;

la direction & la longueur de leur cours ;

les différentes propriétés de leurs eaux ;

leur utilité pour la navigation & les tranf-

ports , avec les détails de leurs pêches ;

l'étendue des prairies qui les bordent , &

la qualité des fourrages de chaque prai-

rie en particulier , ainfi que celle de tous

les autres pâturages du royaume ; les puits

& fontaines minérales , auffi - bien que

tous les bains & eaux médicinales ; l'hif-

toire des montagnes , avec la diverfité &

la nature de leurs productions : on y a

joint les détails de toutes les forêts du

royaume , avec des remarques fur la qua-

lité des bois ordinaires qui peuplent nos

forêts ; fur celle des bois moins communs,

& de toutes les fortes d'arbres fruitiers

qui croiffent en France ; fur les divers

ufages auxquels les bois de France font

propres , enfin , fur les accroiffemens &

diminutions des mêmes bois ; fur les

moyens , ainsi que fur les difficultés de

leur tranſport.

On n'a rien omis de tout ce qui peut

donner une connoiffance exacte des car-

rieres & des mines de toute efpece qui
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font exploitées ou qui pourroient l'être ;

des fels & des terres médicinales ; des

terres qui fervent à faire les couleurs ; des

terres & des fables propres aux verreries,

poteries , fayanceries , & de tous les foffi-

les , confidérés ou comme befoins de la

vie, ou comme fimples curiofités d'hif

toire naturelle.

On donne des notions fur la variété

des climats & la falubrité de l'air dans les

différentes provinces du royaume; fur les

maladies les plus ordinaires dans chaque

canton parmi les hommes & parmi les

beftiaux fur les différentes fortes de;

grains que l'on recueille en France ; fur

les vignobles & toutes les efpèces de pro-

ductions; fur le gros & le menu bétail

que l'on élève dans le royaume ; fur le gi-

bier & la volaille , & généralement fur

tous nos animaux domeftiques & fauva-

ges , avec des obfervations fur la qualité

& la quantité des animaux de chaque ef-

pece , eu égard à la diverfité des climats

& des cantons , principalement fur les dif

férentes qualités des chevaux de France

&c.

L'auteur a cru devoir indiquer tous les

comestibles en ufage dans le royaume, &

entrer dans le détail de fes fabriques, ainfi

D iij
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que de tous les objets de commerce , foit

de premiere néceffité , foit de commodité

ou de luxe. On y verra quelles font les

marchandifes & denrées qu'on importe

dans le royaume; la quantité& la qualité

de celles qu'on exporte , tant de nos ma-

nufactures que des productions du fol; en

quoi confifte le commerce paffif ou inté-

rieur de la nation ; quels font les objets

de commerce de la France avec fes colo-

nies; quels font ceux du même royaume

avec les nations étrangeres ; quels font

enfin les établiffemens & les moyens ima.

ginés, tant pour la facilité que pour l'exac-

titude & la bonne foi du commerce. On

fait auffi connoître les poids & meſures ,

ainfi que la valeur des efpeces en uſage en

France.

Tous les objets dont on vientde parler

font envisagés en général & rapprochés à

l'article France, par la lecture duquel on

fera biende commencer,pour prendre une

idée plus jufte du plan de l'ouvrage. On y

a inféré le dénombrement des poffeffions

de la France dans les mers & les continens

éloignés ; de même qu'une table des pro-

vinces & pays du royaume , avec le nom

des capitales ou chefs - lieux de chaque

province ; des notions fur les mœurs des
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habitans & fur la diverfité des langages

que l'on parle dans les différentes pro-

vinces.

Aux articles particuliers de chaque pays ,

on trouve un abrégé des principaux traits

de fon hiftoire ; des obfervations fur les

changemens qu'il a éprouvés; fur les che

mins & les rivieres qui en facilitent la

communication .

A la defcription de chaque ville, bourg

& autre lieu remarquable , on fait con-

noître fa fituation , fa diſtance des princi-

pales villes qui l'avoifinent , celle dumê-

melieu à la capitale ; on indique de plus ,

pour les villes épifcopales & celles qui

ontquelque célébrité par leur commerce ,

les routes qui conduifent de la capitale à

ces villes ; en quoi elles différent lesunes

des autres ,
& ce qui peut leur donner de

l'importance ou de l'infériorité. On n'o-

met aucun de leurs établiffemens relatifs

auxbefoins & aux agrémens de la fociété;

ni aucun des objets d'utilité ou de curio-

fité qui fe trouvent dans leur enceinte ou

dans l'étendue de leur territoire , notam-

ment les ufages & cérémonies fingulieres

des habitans.

+
A l'égard de la conftitution morale &

politique du royaume, on donne une idée

Div
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générale des différens départemens , dans

Tefquels le miniftere eft divifé ; telsfont

le miniftere de la guerre , celui de la ma-

rine , celui des affaires étrangeres , celui

des finances , celui de la police intérieure.

du royaume , celui de l'adminiftration

civile. On fait connoître quels font les

héritiers préfomptifs de la couronne ; la

maniere dont les princes fuccédent au

trône ; les cérémonies en ufage à leur

naiffance , à leur baptême , à leur maria-

ge & à leur mort. On y entre dans les dé-

tails de quelques ufages de la cour ; de

fon éclat & des honneurs que l'on y ac-

corde aux grands du royaume ; des préro-

gatives des ambaffadeurs ; des dignités &

grandes charges de l'état ; des différens

ordres de chevalerie ; des titres en ufage

pour les terres & les fiefs : des armoiries;

enfin , des différens ordres qui forment

autant de claffes particulieres de citoyens.

On fait que dans le clergé , comme dans

la nobleffe ou le militaire , il y a des

claffes différentes ; il en eft de même dans

la magiftrature , dans la finance , &c. On

trouve des détails circonftanciés fur cha-

cun de ces objets .

Legouvernement fpirituel & temporel

du clergé , les libertés de l'églife gallica-
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ne, le pouvoir du Pape fur le clergé de

France , l'étendue du pouvoir du Roi fur

le clergé de fon royaume , avec des ob-

fervations fur le droit & la jurifdiction

eccléfiaftique , fur la collation des béné-

fices , fur les differentes dignités en ufage

dans le clergé , les provinces eccléfiafti-

ques, les noms des diocèfes , la diftance

de chaque fiége d'évêché à la capitale

l'époque de fon établiſſement , le nom-

bre des cures ou paroiffes comprifes dans

chaque diocèfe , celui de leurs chapitres

& de leurs abbayes ; les revenus de cha-

que évêché & fa taxe en cour de Rome

les abbayes , chapitres , prieurés , com-

manderies , ordres religieux , en un mot,

tout ce qui regarde le corps eccléfiaftique

du royaume eft ici développé dans le plus .

grand détail.

Quant aux forces militaires , l'acteur

fait connoître l'état actuel de toutes les

troupes de France , tant de terre que de:

mer; les dignités , grades , charges & em-

plois militaires , avec des éclairciffemens-

fur les fonctions , rangs & prérogatives

de chaque officier. Il donne un idée gé-

nérale de toutes les branches de l'admi-

niftration des affaires de la guerre & de la

marine ; des différens grades des officiers

Dw
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généraux & autres revêtus des dignités

militaires; de tous les corps de troupes,

&c.

Par rapport à la maiſon militaire du

Roi , le lecteur verra quelles font les

compagnies
d'ordonnance

qui compofent

la garde de la perfonne du Roi , tant de

l'intérieur
que de l'extérieur du palais ou

château que Sa Majefté habite , ou qui

fervent uniquement
à la décoration

de fa

cour ; quel rang ces mêmes troupes ont

avec les autres , quelles font leurs fonc-

tions , leurs prérogatives
, & c.

Au mot Infanterie , on trouve le dé-

nombrement des régimens , tant François

qu'étrangers , qui compofent ce corps de

troupes ; le nombre des bataillons & des

hommes ; l'uniforme & l'année de créa-

tion de chaque régiment , ainfi que les

appointemens & folde , tant de l'officier

que dufoldat , en paix comme enguerre.

A la fin du même article , l'auteur don

ne une idée du corps royal d'artillerie ,

fuivant l'état de fa nouvelle compofition :

cet article eft terminé par le dénombre-

ment des troupes légères , & les détails de

leur état actuel. Les éclairciffemens fur la

Cavalerie, ne font ni moins amples , ni

moins fatisfaifans.
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Après avoir traité fuccinctement de

l'art de naviguer & de fon utilité , par-

couru les divers périodes de profpérité &

de décadence de notre marine , on entre

dans les détails des différentes fortes de

vaiffeaux dont la nation fait ufage ; des

hommes employés dans les ports & à la

mer; des grades refpectifs des officiers de

la marine; de leur rang avec les troupes

de terre ; de leur pouvoir & fonctions

des marques de commandement ; des

honneurs à rendre en mer & des faluts ;

des appointemens ; de l'uniforme ; de

l'état exact des différens corps de troupes

particulierement attachés à la marine , &

des bataillons d'infanterie deftinés à fer-

virfur terre & fur mer , fuivant l'exigen-

ce des cas ; des différentes fortes d'offi-

ciers-mariniers des claffes de matelots ,

avec des notions fur leur fervice & leur

folde ; des milices - gardes-côtes ; des of-

ficiers de plume ou d'adminiftration ; de

leur autorité refpective , & relativement

aux officiers de la marine ; de leurs ap-

pointemens; de leur uniforme ; dela gar-

de & fûreté des ports ; de leur police &

de la confervation des ports & rades ; du

leftage & déleftage ; du confeil de conf-

uuction , &c. de la fourniture des mar-

D vj
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chandifes ; de leur adjudication ; de leur

arrangement ; de leur confervation ; de

leur convertiffement ; de la levée des

équipages ; de leur folde & diftribution

fur les vaiffeaux , &c.; des canons & ar-

mes , & du fervice de l'artillerie relatif

aux vaiffeaux ; de la fourniture des vi-

vres ; de la visite du vaiffeau , carène ,.

équipement ; du logement à bord , & des

bâtimens à la fuite d'une efcadre ; des

hôpitaux & du médecin , également à la

fuite d'une flotte; de la police du vaif-

feau; du fervice en rade & fous voile

&c.; du défarmement ; des récompenſes:

pour les familles des gens de mer & ou

vriers tués; pour les bleffés & pour les

invalides; des différentes fortes de con-

feils, tels que le confeil de la marine &

le confeil de guerre ; enfin , de la juftice-

deguerre & des peines. A la fuite du mê-

me article , on donne une idée de la ma-

rine marchande ; on fait connoître la dif-

férence qu'il y a entre cette derniere & la

marine militaire , & les règles que l'on

obferve en France par rapport aux vaif-

feaux échoués.

Pour ce qui concerne l'adminiftration

civile , on fait connoître quels font les

tribunaux établis dans les différens dif-
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tricts ou arrondiffemens du royaumepour

y rendre la justice , chacun fuivant fa

compétence. A la dénomination de cha-

que titre de magiftrat ou officier de jufti-

ce , on trouve les détails de fesfonctions

& prérogatives..

"

Quant aux gouvernemens des finances,

on entre dans les détails de tous les dépar-

temens ou diftricts particuliers dans lef

quels le royaume eft divifé , fuivant les

différentes fortes d'impôts qu'on a coutu

me d'y lever. On diftingue les divifions

particulieres faites pour la levée des droits

abandonnés aux fermiers généraux , de

celles qui font imaginées pour la percep

tion des tailles , vingtieme & capitation..

- En faifant l'énumération & en donnant

la nomenclature raifonnée des charges &

emplois établis pour le maintien des

droits , le bien - être & la confervation

des citoyens , l'auteur a eu non,feulement

en vue d'inftruire le lecteurfur la confti-

tution dugouvernement , mais encore de

le mettre en état de juger combien à- peu-

près d'habitans font enlevés à l'agricul

ture, aux arts & à l'induftrie par le ſervice

de la cour & celui des grands , parle cler

gé & le militaire , & par chaque départe-

mentde l'adminiftration générale des af

faires du royaume.

*
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Le titre d'Univerfel que porte ce Dic-

tionnaire n'eut point été complétement

rempli , fil'on n'y avoit pas inféré l'hif-

toire de la nation. On a donc cru devoir

joindre , d'une part , aux détails de l'état

actuel des provinces & des villes , les

anecdotes les plus intéreffantes , relative-

ment aux révolutions qu'elles ont éprou-

vées , avec une notice des hommes illuf-

tres qui y ont pris naiſſance , ainfi que des

monumens antiques & curieux qui s'y

trouvent on y a confacré de l'autre , un

abrégé de l'hiſtoire de la monarchie, con

fidérée en particulier. Cet abrégé fe trouve

divifé & placé à la fuite des dénomina-

tions des trois races de nos Rois, connues.

fous les noms de Mérovingiens , Carlovin-

giens & Capétiens ; mais on pourra la lire.

de fuite , en commençant par l'article

Mérovingiens , & en pallant d'une race à

l'autre , telle qu'elle fe trouve indiquée.

à la fin de chaque article. L'auteur de cet

abrégé s'eft propofé de faire connoître

l'origine de la monarchie ; les mœurs &

le caractere de ceux qui en farent les fon-

dateurs ; les révolutions que cette monar-

chie aéprouvées ; fes accroiffemens & fes.

pertes ; la caufe de fes difgraces & de fes

fuccès , les lois fondamentales du gouver-

nement ; la politique des Rois ; les intri-
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gues des cours, les refforts fecrets em-

ployés par l'adreffe des miniftres ; les for-

ces abfolues & refpectives de l'état dans

les différenstems & fuivant les différentes

circonftances. On ne s'eft point étendu

fur ces détails ; cela n'étoit pas poffible

dans un abrégé. On s'eſt borné à préfenter

l'histoire de France , pour ainfi dire, dans

fes grands traits .

Par l'efquiffe rapide qu'on vient de tra-

cer, on peut fe former une idée de tous

les objets d'inftruction & d'agrément que

préfente ce Dictionnaire. Les lecteurs de

tout rang, de tout âge & detoute profeſ

fion , tant nationnaux qu'étrangers, y pui-

feront des connoiffances utiles , chacun

relativement à fes befoins ou feulement

à la noble envie d'apprendre. Le patriore

for-tout y trouvera la facilité de connoî-

tre ce qu'il ne lui eft pas permis d'igno-

rer , c'eſt- à- dire , le royaume où il est né,

& la maniere d'exifter de la nation dont il

eft membre.

Ajoutons à cet extrait que l'auteur trace

lui-même de fon ouvrage dans fon aver-

tiffementque l'impreffion en eft faite avec

intelligence. On a mis en colonnes les

divifions de certains objets , enforte que

le lecteur peut en faifir facilement , &

d'un même coup- d'œil , l'enfemble & les



$8 MERCURE DE FRANCE.

rapports. Ce dictionnaire manquoit à la

France , & il peut être compté dansle pe

tit nombre des livres utiles & même né-

ceffaires.

"9

Expofition des variations de la nature de

L'espèce humaine , où l'on demande « fi,

pofées les loix naturelles les plus gć-

» nérales fur lefquelles portent l'ordre

» & l'harmonie du corps humain , la

"nature peut quelquefois s'en écarter..>

Par M. T. Guindant, des facultés de

médecine de Paris & de Montpellier,

ancien médecin de l'Hôtel - Dieu d'Or-

léans , du collège de médecine & de la

fociété royale d'agriculture de la mê-

me ville ; vol. in- 8 ° . A Paris , chez

Debure pere , quai des Auguftins , à St

Paul.

Sr

Il s'éleva vers le commencement de ce

fiécle une longue difpute entre deux hom-

mes célèbres , M. Lemery & M. Winflou

au fujet des monftres. Dans toutes les ef-

pèces on voit fouvent naître des animaux.

contrefaits , des animaux à qui il manque.

quelques parties ou qui ont quelques par-

ties de trop. Les deux anatomiftes con-

venoient du fyftême des œufs , mais l'un

vouloit que les monftres ne fuflent ja-
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mais que l'effet de quelqu'accident arrivé

aux œufs l'autre prétendoit qu'il y avoit

des œufs originairement monftrueux, qui

contenoient des monftres auffi- bien for-

més que les autres œufs contenoient des

animaux parfaits. L'hypothèſe de Lemery

qui cherchoit dans les feules cauſes acci-

dentelles la raifon de toutes les confor-

mations extraordinaires , parut la plus

probable. Le nouvel écrit de M. Guin-

dant ajoute encore un nouveau degré de

probabilité à cette hypothèfe. Le favant

médecin prouve par des obfervations &

des faits conftans & bien vérifiés que

» pofées les lois naturelles les plus géné-

» rales , fur lefquelles portent l'ordre &

» l'harmonie du corps humain , la nature

peut quelquefois s'en écarter. » Une

des premieres lois , par exemple , que la

nature nous impofe eft de refpirer ou de

recevoir l'air dès le moment que nous

fommes fortis du fein de la mere ; mais

combien d'exemples ne pourroit - on pas

citer de perfonnes qui ont vécu plufieurs

heures & même plufieurs jours fans ref-

pirer. M. Guindant cite entr'autres un do

mestique nommé Bourguignon qui étoit

au fervice d'un de fes parens depuis qua-

torze ans. Cet homme , fans favoir ni na

ger, niplonger , n'avoir pas de plus grand
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plaifir que celui de fe laifler aller perpen

diculairement & par fon propre poids au

fond d'une riviere poiffonneufe , & d'y

refter pendant un quart d'heure & même

une demi-heure de fuite , jufqu'à ce qu'il

eut fait la prife de quelques beaux poif-

fons. Il marchoit au fond de l'eau avec

la mème aifance que fur la terre ; & le

gouffre le plus profond ne lui faifoit pas

peur. C'est un fait notoire à tous les ci-

toyens de Nevers. Comment en outre re-

garder cejardinier. Suédois dont il eft fair

mention dans les Ephémerides d'Alle-

magne, qui refta feize heures fous la gla-

ce fans y être fuffoqué ? Comment regar-

der cette femme dont parle Tilafius , gar

de de la bibliothèque royale de Stock-

holm , qui fur trois jours fous l'ean ; & .

qui , après en avoir été tirée, vecut encore

bien des années? Enfin , comment regar-

der cette jeune Larfdotter , de la province

de Dalie en Suéde (dont l'hiftoire fut en-

voyée au fecrétaire de l'académie des cu-

rieux de la nature ) qui refta auffi pen-

dant trois jours fous l'eau , & qui , après

avoir été pêchée , parvint à l'âge le plus

avancé ? Il est donc certain que l'homme

peut vivre quelque tems fous l'eau & dans

l'air fans refpirer ; il eft donc certain en-

core qu'il peut être privé de la refpiration,
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non -feulement pendant deux minutes

fans être fuffoqué , mais même pendant

deux heures , pendant des jours ; & peut-

être pendant des femaines , pendant des

mois , pendant des années. Ceci paroîtra

moins furprenant , ajoute M. Guindant ,

fi l'on faitattention que l'homme & pref-

que tous les animaux commencent leuc

vie dans le fein de leur mere fans refpi-

rer , & qu'ils nagent pendant plufieurs fe-

maines ou plufieurs mois dans un volume

d'eauqui ne fauroit leur permettre la ref-

piration.

La faim eft une autre loi qui commnan-

de impérieufement au genre humain ; on

eite également dans cet ouvrage des ex-

ceptions à cette loi & aux autres que la

nature prefcrit à l'enfant qui fort du fein

de fa mere. Cet enfant , fuivant ces mê-

mes lois,doir en venantaumonde, fe pré-

fenter avec une tête fans cheveux & fans

dents , avec un cerveau & un cervelet ,

avec deux yeux & un nez , avec deux bras

& deux avant-bras , avec deux cuiffes &

deux jambes , avec cinq doigts à chaque

pied & à chaque main , avec les parties

génitales, avecune langue , avecun cœur,

avec deux poumons , avec un eftomach

avec un foie & fa véhicule de fiel , avec

une rate , avec fix inteftins , avec deux
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reins & deux ureteres , avec une veffie

&c. &c. Cependant que d'obfervations

ne pourroit - on pas raffembler , & dont

plufieurs fe trouvent dans cet écrit pour

prouver que des fœtus venus à terme, foit

morts, foit vivans, fe font trouvés hors de

cette regle générale ? Aucun anatomiſte

ne peut contcfter qu'il naiffe des acepha

les ou des fœtus fans tête ,fur-tout d'après

les témoignages de Wiel , Paré , Vefale,

Tulpius , Ladelius , Paw , Bidloo , Wep-

fer , Raifch , & d'après celui de M. Sulf

man qui a rapporté l'obfervation fuivan-

te . L'an 1726 , le 6 Avril, une femmede

Strasbourg, mariée depuis huit mois, mit

au au monde une fille de fix mois qui

n'avoit pas de tête. Il lui fortoit au deffus

des épaules une fubftance molle affez ſem

blable à la partie inférieure du col , mais

où l'on ne voyoit aucune marque des os

du crâne , du cerveau, ni de quelqu'autre

partie de la tête ; la bouche , les yeux , le

nez & les oreilles manquoient. Cette mê-

me fille n'avoit ni eftomach , ni foie , ni

fate , &c. Journal des Savans , Décembre

1726.

Les yeux font l'organe d'un fens à qui

nous devons en partie la connoiffance de

nous-mêmes , fans lefquels nous ne pou

vons ni contempler parfaitement , ni dif
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tinguer facilement, ni juger fainement les

différens ouvrages de la nature. Il arrive

cependant que nous en fommes privés

quelquefois ou en total ou en partie. En

total , comme ce garçon dont il est fait

mention dans les mémoiresde l'académie

royale des ſciences de l'année 1721 , qui

nâquit fans yeux avec les orbites creufes

& les paupieres indivifes. En partie com.

me ces cyclopes dont Borrichius fait men-

tion dans le Journal de Coppenhague, &

qu'il avoit vus à Paris chez M. Tampo-

nette, chirurgien - accoucheur. Le premier

étoit un enfant mâle qui n'avoit pas de

nez , & qui avoit fix doigts à chaque pieds

& à chaque main : l'autre cyclope étoit

fémelle.

Il n'y a pas de loi naturelle qui femble

fi arbitraire que celle de notre accroiffe-

ment. M. Guindant le prouve par des

faits ; il cite beaucoup d'autres variations

de la nature dans la formation de notre

individu , qu'il rapporte également à des

lois phyfiques. Cet obfervateur n'accorde

aucune difformité aux caigneux , aux ra-

chitis , aux boiteux , aux boffus. C'étoit

auffi ce que vouloit prouver un prédica

teur en chaire , en difant que ce que Dieu

a fait eft bien fait. Voilà , difoit en lui-

même un boffu qui l'écoutoit attentive-
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ment , une chofe bien difficile à croire. If

attend le prédicateur à la porte de l'églife ,

lui dit : « Monfieur , vous avez prêché

» que Dieu avoit bien fait toutes chofes,

» voyezcomme je fuis bâti : » Mon ami,

lui répondit le prédicateur en le regar

dant , il ne vous manque rien ; vous êtes

bien fait pour un boffu.

Concluons néanmoins avec M. Guin-

dant que l'efpèce des rachitis ou des ra-

bougris n'appartient pas moins àla nature

que celle des Adonis & des Akanfans de

l'Amérique . Les premiers , quoiqu'on

leur impute des défauts , fout auffi par-

faits dans leur combinaiſon que les der-

niers. L'organiſation des uns comme des

autres , n'eft elle pas l'ouvrage de la na-

ture? Les mouvemens ou façons d'agir

de cette organiſation ne font-ils pas phy-

fiques ? Les accidens que nous appellons

monftruofités doivent donc être regardés

comme des variations , des phénomènes,

ou plutôt des effets qui , malgré leur ra-

reté , n'entrent pas moins dans l'ordre que

* Les Akaníans font les plus beaux hommes

qu'il yait dans le nouveau continent. Ils ont la

taille relevée , les traits de la face reguliers , les

yeux bienfendus , & les cheveux fins & blonds.
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tousceux qui font ufités & qui ne peuvent

avoir pour nous aucune apparence de

nouveauté. Ce font des exceptions aux

règles communes de la nature , qui ne

participent pas moins à fa règle univer-

felle , parce qu'elles découlent de leur

effence & de leur organifation particu

liere , parce qu'elles font mifes en mou-

vement par un ordre fupérieur , & qu'el-

les font les fuites de caufes natuselles qui

agiffent comme elles doivent infaillible-

ment & néceffairement agir. C'eſt à des

lois particulieres que ces phénomènes ,

ces variations obéiffent , & ces loix font

auffi fixes & déterminées , auffi fimples &

uniformes , auffi conftantes & invariables

que les lois générales.

Cette expofition des variations de la

nature dans l'efpèce humaine eft un mé-

moire utile pour l'hiftoire phyfique de

l'homme , & onne peut qu'exhorter l'au-

teur à continuer fes recherches furun objet

qui nous touche de fiprès,

Examen du Matérialisme ou refutation du

fyftême de la nature ; par M. Bergier,

docteur en théologie , chanoine de l'és ,

glifede Paris , de l'académie des fcien-

ces , belles lettres & arts de Befançon ;
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2 vol. in- 12. A Paris , chez Humblot,

libraire , rue St Jacques près St Yves.

Lorfque lefyfteme de la nature fut an-

noncé par fes partifans , on s'attendoit

bien que le nouvel apôtre du matérialif-

me ne feroit que renouveller l'hypothèſe

des Epicuriens & des Spinofftes. Cepen-

dant on voulut le lire. Plufieurs lecteurs

ne fe méfierent point aflez d'un écrivain

qui affecte une douceur apparente , repéte

fouvent qu'il a interrogé la nature, la rai-

fon & l'expérience , & cherche enfin à

s'attirer l'attention du lecteur , non pour

lui apprendre quelques vérités utiles à

fon bonheur , mais pour ſe jouer de fon

imprudence & favourer le barbare plaifir

de lui ôter tout fujet de joie & d'eſpé-

rance. Le grand artifice de cet écrivain

eft de poſer toujours pour certain ce qui

eft en queſtion & d'en tirer les confé-.

quences les plus favorables à fon dange-

reux fyftême. La refutation qui vient

d'être publiée de ce livre pernicieux eſt

d'autant plus intéreflante queM. Bergier,

accoutumé à ces fortes de lutte , fuit en

quelque forte tous les mouvemens defon

adverfaire. Il conferve même autant qu'il

eftpoffible tout les titres des chapitres de

l'écrit
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l'écrit qu'il combat, & ne laiffe aucune ob-

jection fans réponſe , aucun raifonnement

fans en démontrer l'abfurdité.

Cet examenfera très-bien placé àla tête.

des autres écrits de M. Bergier , & dans

lefquels ce favant théologien s'eft princi-

palement appliqué à combattre le déifme.

Il formera avec eux un cours complet de

religion.

Hiftoire des Philofophes anciens , jufqu'à

la renaiffance des lettres , avec leurs

portraits ; par M. Saverien , tome pre-

mier & tome fecond , in- 12 . A Paris,

chez Didot l'aîné , libraire & impri-

meur , rue Pavée, près du quai des Au-

guftins.

Le titre de Philofophe chez les anciens.

n'étoit pas fans douteauffi facile à acqué-

rir qu'il l'eft aujourd'hui. Il fuffit de nos

jours , pour l'obtenir , de mener une vie

obfcure & retirée , d'annoncer quelques

dehors de fageffe & un peu de lecture.

Chez les anciens , au contraire , il falloit

pofféder le cercle des fciences connues

pour mériter ce titre. Il eft vrai que ce

cercle étoit bien plus étroit qu'il ne l'eft

aujourd'hui , mais auffi les anciens philo-

fophesn'avoient pointles fecours que nous

E
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pouvons nous procurer; ils étoient même

obligés d'entreprendre de longs voyages

pour s'inftruire & s'éclairer. Il manque en

général dans leurs ouvrages un efprit mé-

thodique, & nous avons peu de lumiere

à retirer de leurs écrits fur la phyfique, la

médecine & les mathématiques , parce

que ces fciences font compofées d'un

nombre infini de vues , qu'elles dépen-

dent debeaucoup d'expériences , de beau-

coup d'obfervations que le hafard feul

fait naître & qu'il n'amene pas toujours

lorfqu'on les defire. Mais aufli les matiè-

res qui n'ont pas befoin du fecours des

obfervations & des inftrumens , comme

le font celles de la morale , ont été por-

tées auffi loin que la raifon pouvoit les

conduire. On doit donc bien s'attendre

que la claffe des moraliftes fera la plus

confidérable dans l'hiftoire des philofo-

phes anciens. M. Saverien aplacé à la tête

de cette hiftoire un difcours auffi inftruc-

tif qu'intéreffant fur la philofophie an-

cienne . Il ne paroît encore que les deux

premiers volumes de cet ouvragequi doit

fervir d'introduction à celui que M. Sa-

verien a publié fur les philofophes mo-

dernes. Ces deux corps d'ouvrages pré-

fenteront l'histoire la plus complette des
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progrès de l'efprit humaindans la morale

&dansles fciences.

Efope ,dont on nous donne la vie dans

le premier volume , vécut avec les fages

de Gréce fans avoir la qualité de fage

quoiqu'il la méritât fans doute beaucoup

mieux que Periandre & Mifon à qui on

l'a donnée. Le philofophe Zenondeman-

da un jour à Efope qu'elle étoit l'occupa-

tion de Jupiter , & Efope répondit , il
it

abaiffe les chofes hautes , & éleve les baffes:

Réponse que l'on peut regarder comme

l'abregé de la vie humaine. « Prenez

» l'hiftoire par quelque bout qui vous
"

plaira , dit Bayle dans fon ſtyle naïf, &

» fuivez en les progrès depuis le com-

» mencement jufqu'à la fin , vous verrez

» par- tout des exemples de l'alternative

» qu'Elope vouloit fignifier. Le monde

» eſt un véritable jeu de bafcule ; tour-à-

» tour on y monte & on y defcend. رد

Zenon , qui inventa la dialectique ou

l'art de raifonner , en abufa fouvent. La

fubtilité & la pénétration de fon efprit

pafferent dans fes raifonnemens. Il devint

même Sophiste & foutint les paradoxes

les plus étranges. Il faifoit cet argument

qui a eu beaucoup de célébrité. Il avoit

pour but de faire voir que le mobile le

E ij
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plus vite pourfuivant le mobile le plus

lent ne pourroit jamais l'atteindre. Il fup-

pofe qu'unhomme, qu'il nomme Achille,

aille dix fois plus vite qu'une tortue ,& que'

cette tortue ait une lieue d'avance : cela

pofé , pendant qu'Achille parcourt la lieue

que la tortue a d'avance fur lui , celle-ci fait

un dixième de lieue; & pendant qu'Achille

parcourt le dixième , la tortue fait le cen-

tième d'une lieue. Ainfi de dixième en

dixième , la tortue devancera toujours

Achille , qui ne pourra jamais l'atteindre.

Si Zenon eut été géomètre , comme l'ob-

ferve M. Saverien , il n'auroit pas fait ce

mauvais raifonnement ; car cette progref-

fion qu'il établit a un terme , & ce terme

eft : c'est à dire qu'Achille atteindra la

tortue lorfqu'il aura fait une lieue & un

de lieue.

Xenocrate , le dernier philofophe dont

il eft parlé dans lefecond volume de cette

histoire , étoit fur-tout recommandable

par un cœur excellent & très - ouvert à la

compaffion non feulement envers le pro-

chain , mais à l'égard des animaux. On

cite ce trait qui , quoique petit , peut

néanmoins donner une idée avantageufe

de ce fentiment. Un moineau pourſuivi

par un épervier fe jetta fur lui : il le reçut,
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& ne le relâcha que lorfque le péril fac

paffé , endifant qu'il ne falloit pas trahir

un fuppliant. Une de fes maximes étoit

de parler peu , parce qu'il s'étoit quelque-

fois repenti d'avoir parlé , jamais de s'être

tu. Il avoit adopté cette penfée d'Arif-

tippe , que les véritables philofophes font

les feuls qui font de bon gré & de leur

propre mouvement ce à quoi la crainte

des lois porte les hommes ordinaires;

& il ajoutoit qu'on péche autant lorfqu'on

jette les yeux fur la maifon de fon pro-

chain que lorfqu'on y met le pied . C'étoit

condamner bien clairement la convoitife,

& recommander l'amour de la justice &

du bon ordre : ce qui eft un des principaux

devoirs dufage.

Ce nouvel ouvrage de M. Saverien

ajoute à la juſte réputation que ce favant

s'est déjà acquife par fes précédens écrits.

Celui ci eft rempli de recherches , d'ob-

fervations , de critiques . Les maximes de

morale des anciens philofophes qui yfont

rapportées doivent faire d'autant plus

d'impreffion fur l'efprit du lecteur , que

ces fages mettoient en pratique ce qu'ils

enfeignoient , & l'exemple de la vertu eft

genre d'inftruction le plus puiffant , le

plus efficace pourformer les mœurs,

le

Eiij
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Bibliothèque ecclefiaftique, parforme d'inf

tructions dogmatiques & morales fur

toute la religion; par M. l'Abbé Guyon,

penfionné du Clergé de France ; 8 vol.

in- 12 . A Paris , chez Delalain , li-

braire , rue & à côté de la Comédie

Françoife.

Le titre de Bibliothèque donné à cet

ouvrage annonce affez que l'objet du

pieux écrivain a été de raffembler fous

une forme commode , méthodique &

ufwelle les inftructions fur les vérités de

la religion & de la morale répandues dans

un grand nombre d'ouvrages qu'on n'a

pas toujours la facilité d'acquérir ou le

tems néceffaire pour les méditer. Cette

bibliothèque portative fera fur- tout utile

aux curés , aux vicaires , à tous les ecclé

fiaftiques enfin chargés par devoir de faire

des difcours en chaire. S'ils méditent ces

inftructions , s'ils y ajoutent leurs ré-

flexions , ils pourront fe les rendre pro-

pres & éviter par ce moyen à leurs audi-

teurs la féchereffe d'une fimple lecture.

Inftitutionsmilitaires de l'Empereur Léon

le Philofophe, traduites en françois avec

des notes & des obfervations , fuivies
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d'une differtation fur le feu gregeois ,

& d'un traité fur les machines de jet

des anciens; par M. de Maizeroy ; 2

vol. in - 8°. A Paris , rue Dauphine ,

chez Claude - Antoine Jombert , fils

aîné.

Léon , fils de Bafyle le Macédonien

monta après lui fur le trône de Conftan-

tinople en 886. Il protégea les fciences

& les belles- lettres , & les cultiva. C'eſt

à ce titre principalement qu'il mérita le

furnom de Sage. Il a laiffé plufieurs écrits,

mais le plus intéreffant de tous eft fon

traité de tactique . Cette fcience , dont

nous devons les premiers principes aux

Grecs , fut portée à fon plus haut degré

de perfection chez les Romains. Ce peu-

ple mérita fes fuccès par fon attention.

conftante à rejetter fes anciens ufages lorf-

que la raifon ou l'expérience lui faifoit

appercevoir un mieux quelconque. La

tactique du temsde Céfar n'a prefque rien

de commun avec celle de Scipion & de

Paul-Emile. Mais comme cette fcience a

eu fes progrès chez les Romains , on y

peut auffi remarquer fa décadence. Elle

étoit fort déchue de fa premiere fplen-

deur fous Léon. Il auroit même été auffi

difficile de reconnoître , fous cet Empe-

E iv
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reur , la tactique de Céfar que fon enipi-

re. Léon eut plus d'une fois occafion de

remarquer, dans les guerres qu'il foutint,

que la fcience militaire étoit tout-à-fait

négligée. Il forma donc le deffein de ré-

tablir un art auffi important. Il tâcha de

reveiller dans les grands l'émulation qui

étoit éteinte , & le defir de s'inftruire que

perfonne n'avoit. Il recueillit , dans les

ouvrages anciens fur l'att militaire , les

meilleures maximes de tactique , & pric

de chaque méthode ce qu'il crut conve-

nable pour compofer fes inftitutes. Il s'eft

attaché particulierement aux ordres de

bataille & à la guerre de campagne , dont

les rufes ni les finefles ne lui ont point

échappé.

M. de Maizeroy , après nous avoir en-

tretenu dans une préface très bien faite

des livres de tactique des anciens , rend

compte de fon travail. If difcute avec une

impartialité toujours louable dans un tra-

ducteur , lejugement que l'on doit porter

de l'ouvrage de Léon. Cet Empereur a

écrit fon livre par aphorifmes ou précep-

tes détachés & numérotés ; il quitte fou-

vent une matiere avant de l'avoir épuifée

pour y revenir enfuite , & coupe les def-

criptions ou unefuite de penfées qui de-

manderoient àêtre réunies fous un même
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point de vue. Comme ce défaut de mé-

thode eft fatigant pour le lecteur , M. de

Maizeroy a cru devoir fe difpenfer de

traduire l'ouvrage article par article. Il a

d'ailleurs corrigé le ſtyle verbeux , & dif.

fus de l'original , liberté louable dans un

ouvrage tel que celui de Léon où il s'agit

beaucoup moins de faire connoître le

ftyle de l'auteur & les formes de fa diction

que ce qu'il a dit & penfé. Cette traduc-

tion eft d'ailleurs enrichie d'obfervations

& de notes judicieuſes où plufieurs fautes

faites depuis quelque tems dans notre

conftitution militaire font relevées avec

fagefle.

Les deux differtations qui terminent

cet ouvrage , & dont l'une a pour objet lè

feu gregeois , & l'autre les machines de

guerre , feront lues avec plaifir par ceux

qui veulent prendre connoiffance des ufa-

ges anciens.

L'Hiftoire du Règne de l'Empereur Charles-

Quint , précédée d'un tableau des pro-

grès de la fociété en Europe depuis la

deftruction de l'Empire Romain juf-

qu'au commencement du feizième ſiè-

cle ; par M. Robertfon , &c. ouvrage

trrduit de l'Anglois. A Amfterdam , &

Ev
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fe trouve à Paris , chez Saillant &

Nyon , rue Saint-Jean de Beauvais ,

Piffot , quai de Conti , Deffaint , rue

du Foin Saint-Jacques , & Pankouke ,

rue des Poitevins.

Parmi tant de brochures frivoles , in-

fipides ou fcandaleufes , que quelques

gens appellent de la Littérature & qui

n'en font que l'abus & la honte , ceux

dont l'efprit & la raifon demandent des

alimens plus purs & plus folides , & qui

aiment à s'inftruire & à penfer , accueil-

leront avec reconnoiffance cette hiſtoire

de l'Empereur Charles-Quint écrite en

Anglois par M. Robertfon , auteur d'une

excellente hiftoire d'Ecoffe , & traduite en

François par un homme de lettres , rem-̀

pli de connoiffances & de goût.

Pour donner une idée du travail & du

mérite de l'auteur Anglois, nous ne pou-

vons mieux faire que de citer ce qu'en dit

le traducteur à qui l'on peut s'en rappor

ter. » Le règne de Charles-Quint (dit-

» il dans un très court avertiffement ) eft

» fans contredit l'époque la plus impor-

"

tante de l'hiftoire de l'Europe , depuis

» la deftruction de la République Ro-

maine. Ce morceau étoit bien digne

» d'être traité par un écrivain auffi habile
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» que M. Robertfon ; mais M. Robertſon

» méritoit un interprète plus habile que

moi. Il a bien voulu m'inviter lui-

» même à traduire fon ouvrage. J'ai été

» très- flatté de fa confiance ; mais j'ai re-

gretté de ne pouvoir y répondre d'une

» manière plus digne de lui & du public.

"

En lifant la traduction on verra que le

choix de l'hiftorien Anglois eft auffi fage

que la défiance de l'écrivain François eft

.modeſte.

» J'ofe croirecependant (continue- t - il)

» que j'aurai rendu affez fidèlement le

» texte pour conferver dans ma traduc-

» tion ce caractère de fageffe , de droi-

» ture , d'impartialité & d'humanité qui

» me paroît diftinguer particuliérement

» le génie de M. Roberfon. Mais on y

chercheroit vainement l'élégance que

les Anglois admirent dans fon ſtyle.

S'il eft fi difficile de bien écrire dans

» notre langue , c'eft fur-tout quand on

écrit ce qu'on n'a ni penfé ni fenti . Je

» conviens qu'en traduifant un morceau

d'éloquence ou de poéfie , où le cœur

» & l'imagination font intéreffés , il eft

» poffible de fe pénétrer affez fortement

» des pensées & du fentiment de fon au-

» teur pour fe les rendre propres & les

39
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exprimer avec liberté , avec chaleur ,

» avec originalité ; mais dans un long

ouvrage , d'une narration tranquille &

raifonnée, on eft prefque forcé de fe

» traîner fur les pas de fon modèle & de

"

>>

s'aftreindre non-feulement à fuivre la

» marche de fes idées , mais même à con

»ferver la forme qu'il leur a donnée. Les

» langues modernes , & fur- tout l'Angloi-

fe , ont pour les traducteurs un écueil

qu'ils évitent rarement. Il eft fouvent

aifé de traduire affez correctement en

François une phrafe Angloife en con-

» fervant aux mots de la traduction l'or-

» dre même qu'ils ont dans l'original.

» Cette facilité, en favorifant la parelle ,

faitmême illufion à l'efprit , parce qu'on

» aime à croire qu'il vaut mieux être fi-

dèle qu'élégant , & qu'il feroit impof-

» fible de rendre auffi fidèlement le fens

» de l'auteur en cherchant une tournure

plus élégante. Cette illufion de la pa-

reffe a égaré la plupart des traducteurs

» & même de bons écrivains. On peut

" citer pour exemple l'abbé Prévôt qui

» écrivoit avec tant de naturel , de nom-

» bre & d'intérêt , lorfque fa plume n'é-

toit conduite que par fon efprit & fon

imagination , & dont le Ayle eft fi in-

"

"

وو
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correct & fi embarraffé dans quelques-

»unes de fes traductions.

Ces réflexions qui font très juftes , fem-

blent former un préjugé de plus en faveur

du traducteur. Les difficultés en toutgen-

re font plus vivement fenties par ceux

qui favent le mieux les furmonter.

כ
» Je ne m'étendrai point , ajoute - t- il ,

» fur l'éloge de l'ouvrage de M. Robert-

»fon ; la meilleure manière de le louer .

étoit de le traduire. Je ne faurois m'em-

pêcher cependant de témoigner une ad-

» mitation particulière pour l'introduc-

» tion qui me paroît un des plus beaux

ouvrages que ce fiècle ait produits. On

ne peut pas répandre plus de lumière

» fur un fujet plus obfcur , & jamais l'ef

prit philofophique n'a fait de l'érudi-

» tion un ufage plus heureux.

A la fin de cetre introduction que le

traducteur loue à fi jufte tirte , on trouve

un paffage qui mérite d'être rapporté,

parce qu'il fert de réponse à une foule de

détracteurs injuftes qui jugent légèrement

ce qu'ils ne connoiffent pas. » Dans tou-

» tes mes difcuffions (c'eft M. Robert-

fon qui parle ) fur les progrès du Gou-

vernement , des mœurs , de la littéra-

» ture & du commerce pendant les fiè-

scles du moyen âge , ainfi que dans Fef

"
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» quiffe que j'ai tracée de la conftitution

politique des divers étars de l'Europe

» au commencement du feizième fiècle ,

13

je n'ai pas cité une feule fois M. de

" Voltaire qui , dans fon Effaifur l'Hif-

» toiregénérale , a traité les mêmes fujets ,

» & a examiné le même période de l'hif

» toire. Ce n'eft pas que j'aie négligé les

» ouvrages de cet homme extraordinaire

dont le génie auffi hardi qu'univerfel ,

» s'eft effayé dans prefque tous les genres

» de compofitions littéraires. Il a excellé

dans la plûpart ; il eft agréable & inf-

» tructif dans tous ; mais comme il imitera

» fûrement l'exemple des hiftoriens mo-

» dernes qui citent les fources d'où ils

"

33

ont tiré les faits qu'ils rapportent , je

» n'ai pas pu m'appuyer de fon autorité

»pour confirmer aucun point obfcur ou

» douteux.Je l'ai cependant fuivi comme

" un guide dans mes recherches , & il

» m'a indiqué non-feulement les faits fur

"

ود

lefquels il étoit important de s'arrêter ,

» mais encore les conféquences qu'il fal-

» loit en tirer. S'il avoit en même-tems

cité les livres originaux où les détails

» peuvent fe trouver , il m'auroit épargné

»une grande partie de mon travail &

plufieurs de fes lecteurs qui ne le re-

» gardentquecomme unécrivain agréable

"
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» & intéreffant , verroient encore en lui

nun hiſtorien favant & profond.

C'eft de ce même Effai fur l'hiftoire

générale à qui un illuftre étranger , affu-

rément en connoiffance de caufe , rend,

comme on le voit , une fi éclatante juf-

tice , qu'il eft dit dans le difcours préli-

minaire de Suétone , que c'eft le tableau

le plus vafte que jamais l'éloquence ait

offert à la raifon ; & des hommes qui

nefont ni les meilleurs modèles , ni les

meilleurs juges poffibles de l'une , ni de

l'autre, ont trouvé cet éloge prodigieufe-

ment ridicule.

Nous ne prétendons point donner une

analyfe détaillée d'un ouvrage auffi étendu

que celui de M. Robertfon. Il faut le lire.

Nous nous bornerons à tranfcrire deux

morceaux bien propres à faire briller les

talens d'un hiftorien. L'un eſt le carac-

tère du célèbre réformateur Luther , l'au-

tre le parallèle des deux fameux rivaux

Charles-Quint & François premier. Ils

fuffiront pour faire connoître au lecteur

le génie de l'hiftorien Anglois.

» Deſtiné par la Provid
ence ( Luther )

» a opéréune des plus grandes & des plus

» intéreffan
tes révolutio

ns
que l'hiftoire

» nous ait tranfmife
s ; jamais homme ne

» fur peint avec des couleurs plus oppo-
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fées. Les jugemens de fon fiècle furent

extrêmes fur fon caractère. Les uns ou

trés & indignés de le voir d'une main

hardie , renverfer tout ce que leurs pré-

jugés ou leur intérêt appelloient facré,

» lui imputèrent non feulement tous les

» vices d'un homme , mais la perverſité

93

"

99

*

même d'un démon. Les autres , dans

» le tranſport de l'admiration & de la

→ reconnoiffance , le confidérant comme

» le flambeau de l'Eglife & le reftaura-

» teur de la liberté , lui attribuerent des

» vertus au-deffus de l'humanité , & re-

garderent toutes fes actions avec cette

» vénération religieufe qu'on ne devroit

» accorder qu'aux hommes infpirés da

Ciel. Mais , c'eft fur fa propre con-

» duite , & non fur la cenfure , ou les

éloges exagérés de fes contemporains,

" qué doit fe régler le jugement du siècle

préfent. Il réunit le plus grand zèle

» pour ce qu'il croyoit la vérité ; un cou-

» rage intrépide pour la publier , tout ce

que la nature & l'étude peuvent donner

» d'habileté à la défendre ; une activité

infatigable pour en accélérer les pro-

grès , & il pofféda ces qualités dans un

"

37

»

"

39

* C'est un Proteftant qui parle.
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» fi haut degré , que fes ennemis même

» n'ontpu les lui difputer. Ajoutons à ces

» traits une grande pureté de mœurs &

"

même cette auftérité qui convient au

» caractère d'un réformateur ; une régu-

» larité de vie qui donnoit du crédit à fa

doctrine , & ce parfait défintéreffement

qui ne laiffe aucun doute fur fa bonne

foi. Du refte fupérieur à toutes con-

fidérations perfonnelles , & mépri

» fant le luxe & les plaifirs , il aban-

» donna les honneurs & les revenus

» de l'églife à fes difciples , & fe contenta

» toujours de fon premier état de profef-

feur dans l'Univerfité de Wittemberg&

ود

de paſteur de cette ville , avec les ap-

»pointemens modiques qui y étoient at-

» tachés. Cependant ces qualités extraor-

dinaires étoient flétries par quelques-

unes des imperfections inféparables de

la fragilité humaine , mais ces défauts ,

loin de pouvoir être imputés à la mé-

» chanceté ou à la corruption du cœur ,

» fembloient prendre leur fource dans fes

» vertus mêmes. Son ame naturellement

» forte & véhémente , lorfqu'elle fe trou-

» voit excitée par de grands objets ou

emportée par quelque paffion violente,

s'élançoit pour ainfi dire hors d'elle-
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» mêmeavec cette impétuofité qui étonna

» toujours les efprits foibles & pufillani-

» mes , ou les hommes que la fortune a

"

placés dans une fituation tranquille.

»Plufieurs de fes grandes qualités portées

» à l'excès , franchiflant quelquefois les

» limites du bien , l'emporterent à des

» actions qui n'étoient pas fans reproche.

» Sa confiance en fes opinions tenoit de

l'arrogance ; fon courage à les avancer,

» de la témérité ; fa fermeté à ne s'en ja-

» mais départir , de l'obftination , & fon

»zèle pour confondre fes adverfaires

» d'une fureur qui s'exhaloit en injures

33

groffieres. Accoutumé à tout fubordon-

» nerà la vérité, il exigeoit desautres hom-

» mes le même refpect pour elle , & fans

» aucune indulgence pour leurs foibleffes

» ouleurs préjugés, il invectivoit avecmé.

» pris contre tous ceux qui ne pensoient

» pas comme lui. Lorfque fa doctrine

» étoit attaquée, il tomboit furtous fes ad-

» verfaires avec une égale fureur, n'ayant

» aucun égard à la diftinction du rang ou

» du mérite. Ni la dignité royale de Hen-

» ri VIII , ni les talens & l'érudition d'E

» rafmene purent les garantir des mêmes

» injures dont il accabloit Tetzel ou Ec-

» cius. Cependant cette indécence ne doit
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»

» pas être uniquementattribuée au carac-

» tère emporté de Luther ; c'étoit en par-

» tie le vice de fon fiécle. Chez un peu-

ple groffier où l'on ignoroit ces maxi-

» mes qui , réprimant fans ceffe les mou-

» vemens des paffions, policent la fociété

» & la rendent plus douce , la chaleur des

difputes devoit être extrême ; les émo-

» tions fortes s'exprimoient dans leur

» langage naturel , fans délicateffe & fans

» ménagement. Comme alors tous les

» ouvrages des fçavans étoient compofés

en latin , on étoit autorifé par l'exem-

» ple des meilleurs écrivains de cette

"

»

33 langue à employer contre fes adverfai-

» res les railleries les plus infultantes ;

» d'ailleurslesindécencesparoiffe
ntmoins

choquantes dans une langue morte

» que dans une langue vivante dont les

» termes étant plus familiers rendent auffi

» les injures plus groffieres. Quand il s'a-

" git d'apprécier le caractère d'un hom-

» me, il faut le juger fur les principes &

» les maximes de fon fiécle ; car fi la vertu

» & le vice font de tout tems les mêmes,

» les mœurs & les coutumes varient con-

» tinuellement. Ce qui nous paroît re-

préhensible dans la conduite de Luther

» ne l'étoit pas pour fes contemporains.

» Ce fut même quelques- uns de ces excès
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”

"

que nous lui reprochons aujourd'hui

» qui avancerent la révolution qu'il avoit

entrepriſe. Pour reveiller le genre hu-

» main plongé dans l'ignorance & la fu-

» perftition , il falloit un zèle impétueux,

» un caractere plein d'audace. De douces

invitations n'auroient point attiré ni

» remué les ames. Un efprit plus aima-

» ble , mais moins vigoureux que celui

de Luther auroit craint ces dangers

"

"3

"

qu'il fat braver & fermonter. Vers la

" fin de fa vie , fes infirmités , fans affoi-

»blir fon courage & fes talens , altérerent

» fon tempérament , & le rendirent plus

chagrin , plus colère , plus impatient

» dans la contradiction. Il jouit du fuccès

» de fon zèle & vit une grande partie de

l'Europe embraffer fa doctrine ; il vit

» chanceler les fondemens de la puiffance

» des Papes devant qui les plus grands

monarques avoient tremblé , & il ne

" putfe défendre dequelques mouvemens

de vanité & d'amour-propre. Il auroit

été fans doute plus qu'homme s'il eut

» pû contempler fans orgueil les grandes

» chofes qu'il avoit opérées.»

**

99

""

Al'occafion de cette violence reprochée

aux écrits de Luther qui écrivoit en latin

dans le feizième fiécle , on ne peut s'em-

pêcher de remarquer l'étonnement où l'on
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doit être de voir dans le dix-huitième des

hommes malheureufement nés avec une

grande facilité à écrire mal en françois ,

tomber dans les excès de cette groffiéreté

cinique qui femble être le partage de la

plus vile populace.

Paflons au paralléle de Charles & de

François.

"

"

» Les domaines de l'Empereur étoient

plus étendus ; ceux du Roi de France

» étoient plus réunis. François gouvernoir

fon Royaume avec une autorité abfo-

» lue ; Charles n'avoit qu'un pouvoir li-

» mité ; mais il y fuppléoir par fon adreſ-

» fe. Les troupes du premier avoient plus

» d'audace & d'impétuofité celles du

fecond étoient plus patientes & mieux

difciplinées. Il y avoit dans les talens

» des deux Monarques autant de diffé-

rence que dans les avantages refpectifs

» dont ils jouiffoient , & cette différence

» ne conrribua pas peu à prolonger leurs

querelles. François prenoit une réfolu-

» tion avec célérité , la foutenoit d'abord

» avec chaleur & en pourfuivoit l'exécu-

» tion avec audace & activité , mais il

manquoit de la perfévérance néceffaire

» pour furmonter les difficultés, & fou-

» vent il abandonnoit fes projets,ou fe ré-

» lâchoit dans l'exécution , foit par impa-

"3

"

"
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tience , foit par légéreté. Charles déli-

» béroit froidement & fe decidoit lente.

» ment ; mais lorſqu'une fois il avoit ar-

» rêté fon plan , il le fuivoit avec une

» obftination infléxible , & ni le danger

» ni les obftacles ne pouvoient le détour-

ກ

ner dans l'exécution. L'influence de

» leur caractère fur leurs entrepriſes dut

mettreune égale différence dans les fuc-

cès. François , par fon impétueuſe ac-

tivité , déconcerta fouvent les plans de

l'Empereur les mieux combinés ; Char-

les en fuivant fes vues avec plus de

fang froid , mais avec fermeté , arrêta

» fouventfon rival dans fa carrière rapi-

» de & repouffa fes plus vigoureux efforts.

» Le premier , à l'ouverture d'une guerre

5 ou d'une campagne fondoit fur fon en-

nemi avec la violence d'un torrent , &

entraînoit tout ce qui fe trouvoit de-

vant lui ; le fecond attendant pour agir

que les forces de fon rival commençaf-

» fent à diminuer , recouvroità la fin tout

» ce qu'il avoit perdu & faifoit fouvent

» de nouvelles acquifitions. Le Roi de

» France forma différens projets de con-

quête , mais quelque brillans que fu-

»fent les commencemens de fes entrepri-

fes , la fin en fut rarement heureuſe.

»Plufieurs des entreprifes de l'Empereur

¿,
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» qu'on jugeoit impraticables & défefpé-

rées fe terminerent avec le plus grand

fuccès. François fe laiffoit éblouir de

» l'éclat d'un projet ; Charles n'étoit fé-

»duit que par la perfpective des avantages

qu'il pouroit en recueillir. Le degréde

» leur mérite & de leurréputation refpec-

➜tive n'a cependant encore été fixé ni par

» un examen fcrupuleux de leurs talens

» pour le gouvernement , ni par la confi-

» dération impartiale de la grandeur &

» du fuccès de leurs entrepriſes. François

» eft un de ces Princes dont la renommée

» eft au - deffus de leur génie & de leurs

» actions ; & cette différence est l'effet de

plufieurs circonstances réunies. La fu-

périorité que donna à Charles la vic-

" toire dePavie,& qu'il conferva dès lors

jufqu'à la fin de fon regne , étoit fi ma-

» nifefte que les efforts des François pour

"29

33

affaiblir la puiffance énorme & toujours

» croiffante de fon rival furent jugés par

» la plupart des autres états , non- feule-

» mentavec la partialité qu'infpirent na-

" turellement ceux qui foutiennent avec

» courage un combat inégal, mais même

» avec la faveur que méritoit celui qui

artaquoitun ennemi commun,& tâchoit

de reprimer le pouvoir d'un fouverain

»également formidable à tous les autres.

-")
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» D'ailleurs la réputation des Princes ;

»furtoutaux yeux de leurs contemporains

» dépend autant de leurs qualités perfon

» nelles que de leurs talens pour le gou-

» vernement. François commit des fautes

"graves & multipliées & dans fa con-

"

92

duite politique & dans fon adminiftra-

» tion intérieure ; mais il fut humain ,

bienfaifant , généreux ; il avoit de la

dignité fans orgueil , de l'affabilité fans

» baffeffe & de la politelle fans faulleté.

» Il étoit aimé & refpecté de tous ceux

quiapprochoient de fa perfonne,& tout

» homme de mérite avoit accès auprès

» de lui , Séduits par les qualités de l'hom-

» me , fes fujets oublierent les défauts du

monarque ; ils l'admiroient comme le

gentilhomme le plus accompli de fon

» royaume , & ils fe foumirent fans mur-

» mure à des actes d'adminiftration ri-

93

goureufe qu'ils n'auroient pas pardon-

»nés àunprince moins aimable.Il femble

» cependant que cette admiration auroit

» dû n'être que momentanée & mourir

» avec les courtifans de ce Monarque ,

» l'illufion qui naiffoit de fes vertus pri-

» vées a dû fe diffiper & la postérité de-

» vroit juger fa conduite publique avec

fon impartialité ordinaire ; mais cet effer

» naturel a été contrebalancé par une au-

»tre
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>> tre circonftance , & le nom de François

» a paffé à la postérité avec une gloire

»dont le temps n'a fait qu'augmenter l'é-

» clat. Avant fon régne les fciences & les

» arts avoientfait peu de progrès en Fran.

»ce;àpeine commençoient-ils à franchir

» les limites de l'Italie où ils venoientde

» renaître & qui avoit été jufqu'alors leur

unique féjour. François les prit fous fa

» protection ; il voulut égaler Léon X.

» par l'ardeur & la magnificence avec

» laquelle il encouragea les lettres. Il ap

" pella les favans à fa cour ; il converfa

" familièrement avec eux , il les em-

» ploya dans les affaires , il les éleva aux

""

dignités , & il les honora de fa con-

» fiance. Les gens de lettres ne font pas

» moins flattés d'être traités avec la dif-

»tinction qu'ils croyent meriter que dif-

» pofés à fe plaindre , lorfqu'on leur re-

» fufe les égards qui leurs font dûs. Ils

» crurent qu'ils ne pouvoient porter trop

» loin leur reconnoiffance pour un pro-

» tecteur fi généreux & célébrerent à l'envi

»fes vertus & fes talens. Les écrivains

poſtérieurs adoptérent fes éloges & y

ajouterent encore. Le titre de Pere des

» lettres qu'on avoit donné à François, a

» rendu fa mémoire facrée chez les hif-

F

95
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"
toriens ; ils femblent avoir regardé com

me une forte d'impiété de relever .fes

» foibleffes & de cenfurer fes défauts.

» Ainfi François avec moins de talens &

» de fuccès que Charles , jouit peut-être

d'une réputation plus brillante ; & les

vertus perfonnelles dont il étoit doué

» lui ont merité plus d'admiration & d'é-

» logesque n'en ont infpiré le vafte génie

» & les artifices heureux d'un rival plus

» habile & moins aimable.

Les Saifons. Poëme , troifième édition ,

eorrrigée & augmentée. A Amefter-

dam , & à Paris , chez Piffot , Libraire ,

Quai de Conti,

gué *

Lorfque la première édition de cet

ouvrage parut , il y a environ deux ans ;

un homme de lettres d'un mérite diftin-

fe chargea d'en rendre compte

dans le Mercure. Nous nous bornerons

à joindre quelques réflexions à l'analife

qu'il nous donna dans ce temps , & à°

laquelle nous renvoyons nos lecteurs.

Nous ne diffimulerons point d'abord

que cet ouvrage a trouvé dès fa naiſſance

* M. de Champfort,
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beaucoup d'ennemis & de détracteurs

& c'eftle fort de toutes les productions qui

s'annoncent avec éclat. Celle ci étoit at-

tendue depuis long-temps , & c'étoit une

raifon pour qu'elle fût jugée avec févé-

rité. Il eft rare qu'on fe trouve au ni-

yeau d'une haute opinion , parce que la

plupart des Lecteurs aiment à vous met-

tre au deffous ; d'ailleurs , le Poëme des

Şaifons avoit été juftement loué par tou-

te cette premiere claffe de Littérateurs ,

qui honore la nation & qui la repréſente

chez l'étranger ; ç'en étoit affez pour qu'il

fût dénigré par la littérature inférieure ,

qui s'eft impofé la loi de ne louer que

fes membres. Enfin l'ouvrage s'élevoit de

de lui-même au-deffus de la foule , &

dès-lors il n'avoit point le droit de jouir

de cette paix profonde , où repofent , en

vertu d'une convention tacite & très- ref-

pectueufement obfervée , tous les ouvra-

médiocres dont les Auteurs ont tou-
ges

jours des jouiffances paisibles & goûtent

un repos égal à celui où ils laiffent leurs

lecteurs.

On a obfervé , il y a déja long-tems ,

que l'on aime moins les vers aujourd'hui

qu'on ne les aimoit autrefois , ce qui doit

néceffairement arriver , lorfque le goût

des beaux arts commence à s'affoiblir par

Fij



124 MERCURE DE FRANCE.

fa fatiété , & que l'amour des connoif-

fances augmente avec leurs progrès. La

prodigieufe quantité de mauvais vers

dont nous fommes inondés fuffiroit fans

doute pour en dégoûter , fi les véritables

amateurs de la belle poëfie pouvoient

foutenir la lecture de ces rapfodies infor-

mes; mais ces juges éclairés , qui vivent

fans ceffe avec Racine & M. de Vol-

taire , n'ont beſoin que de lire une page·

pour voir fi l'homme qui veut être poëre

eft né pour en parler la langue , s'il a

conçu fa penfée en vers , fi ce qu'il ex-

prime n'eft pas au-deffus de ce qu'il a

fenti , s'il ne tourne pas autour des idées

d'autrui , ni autour des fiennes , fi fa

phraſe eft pleine & précife , & file juge-

ment de fon oreille a fuffi pour lui ap-

prendre à fatter l'oreille du lecteur.

Voilà ce qui d'abord doit fe trouver dans

tour ouvrage écrit en vers ; indépendam .

ment du dégré de génie où peut le pla-

cer enfuite l'invention & l'intérêt. Or

vingt vers fuffifent pour avertir le vrai

connoiffeur s'il trouvera toutes ces condi

tions remplies : & qu'il rencontre pen.

d'ouvrages qui réfiftent à cette épreuve ,

& dont il veuille retourner le feuillet !

Qu'arrive-t-il au contraire à cette foule -

de lecteurs frivoles , qui parcourent par
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défœuvrement toutes les brochures nou-

velles ? Ils lifent des vers foibles & va-

gues , qui malheureufement ne font pas

ridicules ,& à la longue ils s'ennuyent par

inſtinct . Les voilà raffafiés , & lofqu'en-

fuite il leur tombe entre les mains un

ouvrage écrit en beaux vers , mais dont

le fujet n'attachant point la curiofité, ne

peut vaincre l'impreffion que fait après

un certain tems la monotonie élémen-

taire de notre rithme Aléxandrin , ils

font tout étonnés de ne pouvoir pas lire

un volume de vers comme ils liroient

une tragédie ou un roman ; mais toutes

les fois qu'un Poëte peut vous promettre

qu'en ouvrant fon livre partout où vous

voudrez , vous lirez cent vers de fuite

avec délices , vous devez être content de

lui , & il peut l'être de lui même.

D'ailleurs pourroit on demander )

eft-il bien vrai qu'il faille lire de fuite

un long ouvrage en vers ? eft - ce ainſi

qu'on doit lire la Henriade , l'Enéide mê-

me? Le plaifir que nous procure l'har-

monie & le fentiment de la difficulté

continuellement vaincue , n'eft- il pas de

la nature de ces fenfations délicates &

voluptueufes , qui s'émouffent aifément

& qui vous fatiguent fi vous les prolon

Fiij
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gez? Les fpectacles qui remuent forte

ment les paffions , en vous arrachant à

vous-mêmes, ne vous permettent pas un

moment de dégoût ni d'ennui ; mais les

arts qui ne produifent que des émotions.

douces , peuvent- ils vous fixer auffi long-

temps? Prenons la mufique pour exem-

ple , on peut en faire plufieurs heures de

fuite, parcequ'on eft foutenu par le plai

fir de travailler & d'apprendre ; mais

quelhommedebonne-foipourra répondre

d'entendre la plus belle mufique pendant

deux heures avec une attention continue?

On fçait comment les Italiens , peuple

fi fenfible , écoutent leurs opéras. Rede

vables à leur climat & à leur caractère

d'émotions , plus vives que les nôtres ,

ils fe paffionnent pour une ariette avec

tant de violence , qu'il leur faut de longs

intervalles pour fe repofer. Notre opéra

françois , qui ne dure guères que trois

heures , & joint quelquefois à des fcènes

pathétiques de très-beaux morceaux de

chant , qui raffemble tout ce que l'art de

l'optique a de plus féduifant, & ceque l'art

de la danfe apûfe permettre de plus volup

zueux chez un peuplequi a trop bien per-

fectionné le plaifir pour en retrancher la

décence; l'opéra , dis-je , peut il fe van-
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ter d'avoir des amateurs allez déterminés

pour y donner toute leur attention ? &

n'eft-ce pas même à force de diftractions

qu'on y refte jufqu'au bout? eft- il un inf-

trument fi beau , qui ne laffe au bout

d'une demie heure ? Il eft vrai que la mu

fique produit quelquefois de grands ef-

fets , mais c'eft quand ils font momenta-

nés ; & Timothée qui en paffant d'un

mode à unautre , fit d'abord pleurer Alé-

xandre & enfuite le fit courir aux armes,

fûrement ne joua pas long temps.

Qu'unhommeoccupé d'idées triftes fe

promènedans une campagne & qu'il en-

tende toutà coup le fon d'une flûte venant

d'un côteau voifin , fa rêverie fera d'abord

interrompue , il fe faura gré de cette dif

traction , il marchera lentement vers l'en-

droit d'où parviennent à fon oreille des

modulations douces & agréables , il s'af-

feoira dans le voifinage , & pour peu

que l'air qu'il entend, ait d'analogie avec

ce qu'il éprouve , ou que même il s'ima-

gineen appercevoir, il laifferacouler quel

qués larmes , & cemoment fera le triom-

phe de l'harmonie; mais ce moment fera

court, & l'homme trifte , quoique fou

lagé , fe lévera bient-tôt , & reprendra.

fa rêverie & fa douleur.

Fiv
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Peat- être toutes les fois que nous on-

vrons un livre de pur agrément , & qui

n'eft pas fait pour s'emparer de notre ame

& de notre raifon , ne devons- nous pas

en exiger davantage que de la flûte du

berger. Que l'homme de goût , l'homme

fenfible , qui veut charmer fon oreille &

s'occuper d'objets agréables , prenne les

Saifons , à quelque morceau qu'il s'arrê-

te , il rencontrera ou les détails char-

mans de la nature pittorefque , décrits

avec une pompe qui ne dégenère jamais

en luxe; ou les teintes d'une mélancolie

aimable & réfléchiffante qui attache des

idées , des fouvenirs & des fentimens à

tous les objets qui frappent la vue ; il en-

tendra tour à tour ou la voix majeftueu-

fe de l'homme infpiré , qui chante les

merveilles de la création, ou la voix moins

impofante d'un folitaire attendri , qui

s'entretient de fon bonheur & defire celui

des humains.

Quoi de plus noble , par exemple ,

que cette invocation qui ouvre le

mier chant?

Arbitre des deftins , maître des élémens ,

Toi , dont la volonté créa l'ordre & le tems ,

Tuprodiguas tes dons fur ce globe d'argile ,

Et ta bontépour nous décora notre afyle.

pre-
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Mais l'homme a négligé les préfens de tes mains ;

Je viens de leur richefle avertir les humains.

Desplaifirs faits pour eux leur tracer la peinture ,

&c.

Il n'en faut pas davantage pour apper-

cevoir d'abord la main fûre de l'écrivain

fupérieur. Rien de vague , rien d'embar-

taffé , rien de pénible; cette propriété de

termes tous choifis , qui gagnent par leur

combinaiſon & leur enchaînement ; cet

intérêt de ftyle , qui réfide toujours dans

des tournures faciles & naturelles , & ja-

mais dans cet entaffement de figures for

cées , reflource des écrivains froids &

ftériles , qui ne trouvant point dans leur

ame les mouvemens fpontanés qui ani

ment la compofition , cherchent à s'é-

chauffer par des efforts & des fecouffes.

Quelques lignes après , fi l'on cherche

un exemple d'harmonie imitative ;

Neptune a foulevé les plaines turbulentes ;

La mertombe & bondit ſur ſes rives tremblantes.

Elle remonte , gronde , & fes coups redoublés

Font retentir l'abîme &les monts ébranlés.

La mer tombe & bondit & elle remonte ,

gronde : ces deux hémiftiches ne font ils

pas entendre le bruit du flor qui heurte

Fy
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le rivage? & quel heureux choix de mots?

Quel'on apprenne par-là comme on peut

être nouveau , fans être bifarre.

Si l'on veut des traits d'une imagina-

tion poëtique, lifez ces vers.

La tulipe orgueilleufe étalant fes couleurs ,.

Le narcifle courbé fur la tige flottante ,

Et qui femble chercherfonimage inconftante;;

L'hiacinthe azuré qui ne vit qu'un moment ,

Des regrets d'Apollonfragile monument., &c.

Voilà du vrai, coloris & non pas de ces

images faftidieufement rebattues , de ces

phrafes précieufes & manierées , que des.

auteurs prétendus legers appellent colo-

ris , fraicheur , grace, &c. & qui ne font

qu'un vermillon de toilette groflièrement

délayé..

Cherche t'on des réflexions intéreffan--

tes & des contraftes ménagés avec art,

voyez dans ce même chant du printemps:

le tableau des fureurs de la guerre oppofé:

à celui des plaifirs de l'amour.

Et les maîtres du monde ont choifi ces momens.

Pourordonner le meurtre & les embraſemens ?

Sur le riant émail des plaines parfumées ,

Les tyrans des humains oppofent leurs armées !:

Tandis que le printems précédé des zéphics,,
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Des monts chargés de fleurs appele les plaifirs

Lesefclaves des Rois , miniftres de leur rage ,

Couvrent les champs heureux de ſang & de car-

nage.

Sur les bords confacrés aux tranſports les plus

doux ,

Ils lancent le tonnerre & tombent fous les coups..

Là .le jeuneguerrier s'éclipfe à fon aurore ;

Il rougitdefon fang la fleur qui vient d'éclore.

Il tourne les regards vers Faimable féjour

Où le rappelle envainl'objet de ſon amour.

Les regrets dont la mort fera bientôt fuivie

Ajoutentdansfon cœuraux regrets de la vie , &c.

Oppofent leurs armées , n'eſt peut-être

pas une expreffion jufte , elle femble

demander encore un régime. Peut - on

mieux peindre l'influence du fexe fur les

mœurs des Français que dans ce morceau

du chant de l'hiver ?

Desmurs& des plaifirs arbitres éclairées,

Vous avezen tout tems illuftré nos contrées..

Vouschangiez en héros nos ſtupides ayeux.

C'étoit pour mériter au regard de vos yeux,

Qu'ils couroient ou défendre ou venger l'inno

cence.

Unmot de votrebouche étoit leur récompenfe..

Le vaillant Paladin vous confacroft fon bras;;

E vi
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C'est vous qu'il invoquoit au milieu des combats.

Ilvous rendoit un culte , & ces honneurs (uprê-

mes

Vous élévoient encore au-deffus de vous-mêmes,

Illuftres par vos choix & nonpar vos rigueurs ,-

Yous cédiez noblement à de nobles vainqueurs,

&c.

Peut-être ces vers valent-ils un peu

mieux que les fadeurs & le perfiflage ,

qu'on croit être la peinture de l'efprit

français.

Mais il femble que la poëfie ait dé-

ployé toutes les ticheffes dans la defcrip-

tion de la Zone torride , imitée eu quel-

ques endroits de Thompfon , & qui man-

quoit aux premières éditions de cet

ouvrage. Nous tranfcritons ce morceau

tout entier en faveur de ceux qui n'ont pas

la dernière.

C'eft là que la nature & plus riche & plus belle ,

Signale avecorgueil fa vigueur éternelle.

C'est là qu'elle eft fublime. Aux feux brûlans des

airs

Elle oppofe les lacs , les fleuves & les mers ;

Et le vent d'orient y portant la rofée ,

Répare & rafraîchit la campagne embraſée.

Lemêlange fécond & des feux & des eaux,

Yfait croître ,y nourrit de puiflans végétaux ,
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Titans majestueux , enfans de la nature ;

Jamais l'affreux hiver n'attente à leur verdure,

Ilsrépandent au loin leurs rameaux ſpacieux ,

Ou de leur cime alțiere ils menacent les cieux.

A cent peuples errans les cocotiers fertiles

Offrent des alimens , des boiſſons , des aſyles ,

Les fleurs du canelier , l'odorant ananas,

L'arbuste de Tidor embaument ces climats.

La nature en ces lieux , paifible fouveraine ,

Partage à fes fujets fon fuperbe domaine ,

Et là changeant l'année & doublant les faifons ,

Leurprodigue deux fois les fruits & les moiflons,

Elle élève pour eux des forêts étendues ,

Qui couronnent le globe & fupportent les nues.

Cet être qui de loin femble un mont animé ,

Ce colofle effrayant fi puiffamment armé ,

L'éléphant y repofe ; heureux fous ces ombrages

Il voit fe fuccéder les races & les âges.....

Là , le lion terrible , à l'ombre des forêts ,

Dans un antre fanglant médite fes forfaits ,

Ou les crins hériflés & la gueule écumante ,

De rivage en rivage il répand l'épouvante.

Au bord du vafte fleuve à Brama confacré,

Toujours ivre de fang &de fang altéré ,

Sans faim& fans befoin multipliant fes crimes,

Le tigre en fejouant déchire ſes victimes.

Là, des monftres affreux , d'énormes animaux

Souverains tour-à- tour de la terre & deseaux,
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Le lion de Thétis , le crocodile immenfe ,

Sur les deux élémens font craindre leur puiffance ,

Ony voit le ferpent de lui-même entouré ,

Couvrirun long terrein fous fon corps azuré.

A l'aspect des troupeaux il fiffle , il le déploie,

Et s'élançant en orbe , il engloutit fa proie.

La nature eft terrible en ces climats brûlans.

Souvent des tourbillons d'infectes dévorans

Qui s'élevent des bois , des marais & des ondes ,

Sont conduits par les vents fur des plaines fécon

des.

Le nuage animé dépouille les forêts ,

Dévafte les moiflons , ravage les guérets,

Mais aux bords du Niger oùlajeune Africaine

Defon teint qui pâlié va ranimer l'ébéne ,

Dans les champs de Lima , de Bengale & d'Or-

mus ,

Quand la nuit tient fureux les voiles fufpendus ,

Des infectes fans nombre exhalent la lumiere ,

D'unfeu brillant & doux ils couvrent la bruyere,

Et dans l'ombre des bois ces phoſphores vivans

Eclairent les rameaux balancés par les vents..

Lefoleil en roulant fur ce brûlant efpace

Du globe qu'il attire élevant la furface ,

Fait monter jufqu'aux cieux les Andes & l'atlas

Jamais leurfront ferein n'eft chargé de frimats ..

Des tourbillons de feu , de cendre & de fumée:

Sortent en rugiffant de leur cime enflamméc..
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La chaleur dans leur fein fait germer ces métaux,

Sourcede l'induſtrie , aliment de nos maux.

Sur les champs fabloneux le rubis étincelle.

Dans les flancs des rochers la nature immortelle:

Epureavec lenteur les feux du diamant.

De la chaîne des monts tombent en écumant

Des fleuves , des torrens qu'ont nourri les ora

ges.;

A travers les rochers & les forêts fauvages,

Les empirespuiflans , les cités , les déferts ,

Leur coursimpétueux les porte au fein des mers..

L'Orellanne & l'Indus , le Gange & le Zaïre.

Repouffent l'Océan qui gronde & fe retire..

O !combienla nature agit avec grandeur !

Combien dans ces climats qu'embrafe l'équateur,,

Elle eft noble & fublime en rous fes phénomenes !

Neptune y voit fortir de les humides plaines

Ces trombes, ces thiphons dont les flots radieux

S'étendent de l'abîme à la voute des cieux ;

Ces fleuves fufpendus , ces colonnes liquides ,

En effleurant les mers fuivent les vents rapides.

Si ce nuage épais rencontre des vaifleaux

Accablés à l'inſtant fous le poids de fes eaux,

Ils font enfevels fous les voutes profondes ,.

Et la trombe à grand bruit retombe fur les ondes.

Dans ces mêmes climats , aux bords de l'Océan

Repofe fur les monts le terrible ouragan.

Il s'ébranle , mugit , lance des clartés fombres ,,

Et part environné du tumulte & des ombres.

21
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Les éclairs redoublés ouvrent fes flots errans ,

Ilpromene la foudre , il verfe des torrens.

Les cités , les forêts tombent à ſon paflage ,

Il couvre de débris la Zone qu'il ravage.

Il fait trembler les monts , bouleverfe les mers,

Et lefable entaflé dans ces vaftes déferts ,

Ces champs inanimés de l'ardente Lybic ,

Solitude fans eaux , fans verdure & fans vie ,

Où des torrens de flamme , un fleuve étincelant

Sont verfés du Zénit ſur un ſable brûlant.

L'aftre par qui tout naît , tout végéte ou reſpire,

Ycombat la nature , y détruit fon empire.

Sur cet efpace aride , immenfe & fans couleur,

On voit quelques rochers noircis par la chaleur,

Seule variété que préfenteà la vue

Des fables éclatans la ftérile étendus.

l'Au-Ce morceau n'eſt pas le feul
que

teur ait ajouté dans cette nouvelle édi-

tion. On trouve dans le chant de l'hiver

une Epiſode très- touchante fur les gla-

cières de Suiffe , plus d'ordre & de va-

riété dans plufieurs endroits qui en de-

mandoient, beaucoup de vers corrigés ou

fubftitués , &c.

Ce n'eft qu'avec le temps que la répu

tation d'un ouvrage eft généralement pro-

portionnée au dégré de fon mérite. Celui-

ci ne peut que gagner beaucoup à être
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relû , ce qui eft le caractère d'un très petit

nombre de bons écrits ; mais on ofera

dire, d'après le fuffrage de la plus faine

partie du public , que les Saifons font ,

depuis la Henriade , l'ouvrage de poëlie

qui fait le plus d'honneur à notre lan-

gue, & celui qui renferme le plus grand

nombre de beaux vers. C'eft un préfent

fait à ce fiècle par un homme de génie ,

& digne du beau fiècle de Louis XIV

On a reproché à l'Auteur d'avoir mist

trop de philofophie dans fon Poëme , &

l'on a prétendu qu'un poëte ne devoit ja-

mais être philofophe. Il y a long- temps

que Lucrèce a prouvé le contraire , & le

progrès des lumières depuis cent ans ,

non-feulement permet ce ton , mais l'exi-

ge de tout ouvrage où il peut être admis,

comme un des avantages de ce fiècle où

les grands écrivains ont fçu mêler la rai-

fon à la fenfibilité & à l'imagination de

manière qu'elle ne nuit ni à l'une ni à

l'autre.

On n'ignore pas qu'une certaine claffe

d'hommes s'efforcera de rendre fufpect

ce tribut de louanges , payé par l'amitié

& la juftice aux talens de M. de St. L.

mais l'homme de lettres qui aime à lui

rendre cet hommage , n'a jamais Alatté

perfonne , & depuis qu'il insère dans ce
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journal desmorceaux de littérature , fruits

des momens de loifir que lui laiffent de

plus grands travaux , il n'a jamais impri-

mé une ligne contre le témoignage de

fa confcience , ni contre la vérité. Il fe

doit à lui- même d'affirmer ici qu'aucun

homme d'un mérite reconnu n'a jamais

eu à fe plaindre de ce qu'il a écrit dans le

Mercure ; plufieurs ont cru lui devoir des

remercimens. Quant à ceux , qui bleffés

d'une critique honnête & évidente dont

ils fentoient toute la juftice , ont cru fe

venger par des fatires & des libelles

contre fa petfonne & fes ouvrages , il dé-

clare ici que s'ils ont efpéré une réponſe

& une querelle , ils ont perdu leur tems,

Il ne répondra jamais à aucune brochure

de ce genre , comme il n'y a jamais ré-

pondu ; il a quelquefoisdéfendu les écrits

des autres & ne défendra jamais les fiens.

Quant à fa perfonne , attaché par l'admi-

tation ou par des liaiſons intimes à ce

que la littérature a de plus illuftre , il fe

rappellera à l'occafion de fes ennemis ce

mot d'un ancien , je nefuispas fait pour

dire tout ce qu'ilsfont faitspour entendre.

Voyage Littéraire de la Grèce , ou Lettres

fur les Grecs , anciens & modernes ,

avec un parallèle de leurs mours. Par
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M. Guys , Négociant de l'Académie

de Marfeille , 2 vol. in 12 , prix 4 liv.

brochés. A Paris , chez la veuve Du-

chefne , Libraire , rue S. Jacques , au

Temple du goût 1771 .

Il ne faut plus chercher les chefs-d'œu-

vres des anciens Artiſtes dans la Grèce

les hommes les plus éclairés l'ont même

abandonné , pour porter en Italie les let-

tres & les fciences que les Medicis ap-

pelloient de toutes parts. Les Grecs ne

confervent plus que le trifte fouvenir de

ce qu'ils ont été & des traits auxquels on

ne peut plus les méconnoître. Dans les

ifles de l'Archipel , c'eft un vil peuple li-

vré à la mifere , à l'ignorance & à la fer-

vitude ; dans les villes , ce font des ef-

claves riches & orgueilleux. A Athenes ,

un Papas ignorant harangue encore ce

peuple qui a eu des Efchines & des De-

mofthenes pour Orateurs.

Cette nation dégradée tomba dans le

mépris & l'aviliffement fous les derniers

Empereurs. Au fiége de Conftantinople ,

attaquée par les François , on eft indigné

de voir la lâcheté des Grecs , qui joints

aux Vénitiens pour combattre les Genois,

fur le Bofphore reculent honteufement.

Leurs plus grands & leurs divers efforts
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le rivage? & quel heureux choix de mots

Que l'on apprenne par-là comme on peut

être nouveau , fans être bifarre.

Si l'on veut des traits d'une imagina-

tion poëtique, lifez ces vers.
け

Latulipe orgueilleufe étalant fes couleurs ,,

Le narcifle courbé fur la tige flottante ,

Et qui femble chercher fonimage inconſtante;;

L'hiacinthe azuré qui ne vit qu'un moment ,

Des regrets d'Apollonfragile monument., &c.

decesVoilà du vrai coloris & non pas.

images faftidieuſement rebattues , de ces

phrafes précieuſes & manierées , que des.

auteurs prétendus legers appellent colo-

ris , fraîcheur , grace, &c . & qui ne font

qu'un vermillon de toilette groffièrement

délayé..

Cherche t'on des réflexions intéreffan--

res & des contraftes ménagés avec art ,

voyez dans ce même chant du printemps:

le tableau des fureurs de la guerre oppofé:

à celui des plaifirs de l'amour.

Etles maîtres du monde ont choifi ces momens

Pourordonner le meurtre & les embrafemens ? :

Sur le riant émail des plaines parfumées ,

Les tyrans des humains oppofent leurs armées !:

Tandis que le printems précédé des zéphirs,,
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Des monts chargés de fleurs appele les plaifirs

Lesefclaves des Rois , miniftres deleur rage ,

Couvrent les champs heureux de ſang & de car-

nage.

Sur les bords confacrés aux tranfports les plus

doux ,

Ilslancent le tonnerre & tombent fous fes
coups .

Là .le jeune guerrier s'éclipfe à fon aurore ;

Il rougit de fon fang la fleur qui vient d'éclore.

Il tourne les regards vers l'aimable ſéjour

Oùle rappelle envain l'objet de ſon amour.

Les regrets dont la mort fera bientôt ſuivie

Ajoutent dansfon cœur aux regrets de la vie , &c.

Oppofent leurs armées , n'eft peut- être

pas une expreffion jufte , elle femble

demander encore un régime . Peut-on

mieux peindre l'influence du foxe fur les

mœurs des Français que dans ce morceau

du chant de l'hiver ?

Des mœurs & des plaifirs arbitres éclairées ,

Vous avez en tout tems illuſtré nos contrées..

Vouschangiez en héros nos ftupides ayeux..

C'étoit pour mériter au regardde vos yeux,

Qu'ils couroient ou défendre ou venger l'inno

cence.

Unmotdevotrebouche étoit leur récompenfe..

Le vaillant Paladin vous confacroft fon bras;

E vi
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pour conferver la liberté ont été ceux

des Candiots , qui auroient dû laffer les

Vénitiens par leurs fréquentes révoltes ,

par le fang qu'ils ont répandu pour ſe-

couer le joug de la République. Ce peu-

ple enfin foumis aux Turcs , s'eft accou-

tumé à potter le poids de fes chaînes. Il

conferve une ombre de liberté , en nous

rappellant qu'anciennement les Gres en

fentoient moins la perte , dès qu'on leur

laiffoit leurs ufages , leurs danfes , &

leurs fêtes ; mais ce peuple toujours in-

téreffant mérite notre attention , & fi je

m'attache à démêler les caractères natu-

rels qu'il a confervés , c'eſt qu'on ne voit

pas pour la première fois des enfans dont

les pères nous font connus , fans chercher

d'abord fur leur vifage les traits de ref-

femblance qui doivent les faire recon-

noître. Les Grecs font encore tels que

nous les peignent , leurs Hiftoriens &

Thucidide furtout , artificieux , vains ,

fouples, inconftans , avides de gain, ama-

teurs de la nouveauté, peu fcrupuleux fur

les fermens , &c. Il y a parmi eux de bons

pilotes , des marchands , des voyageurs ,

& des Anacréons modernes dont on ré-

péte les chanfons ; mais ce peuple eft gé-

néralement abbatu fous le joug qui l'ac-

cable. Un Pacha dans les Provinces de
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la Grèce repréſente un Preteur Romain ,

envoyé chez des tributaires. Les Grecs

donnent aujourd'hui des Princes à la Va-

lachie & à la Moldavie ; mais comme ils

font nommés par le Grand Seigneur , ce

font les mêmes paffions , les mêmes bri-

gues & les mêmes divifions domestiques

qui les élevent & les déplacent fucceffi-

vement. Les Turcs profitent de ces dif-

fenfions comme les Romains en profi-

toient autrefois .

Tel eft le tableau rapide que M. Guys

nous trace de ce peuple ancien & fameux

qu'il a obfervéde près dansfon caractère ,

dans fes mœurs , fes goûts & fes ufages.

Nous allons rapprocher quelques au-

tres traits d'après l'excellent ouvrage de

M. Guys , pour donner une idée de ces

Grecs modernes.

Les maifons des Grecs ne font pas à

beaucoup près auffi élevées que les nô-

tres ; elles n'ont ordinairement qu'un

étage. Les femmes Grecques d'aujour-

d'hui font affiduement renfermées dans

leurs maifons ; elles ne fe montrent

guères plus que ne fe montroient les an-

ciennes , les filles fortent rarement & ne

vont à l'Eglife que quand elles font

mariées.

Vous trouverez toujours chez les Grecs
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dans la chambre à coucher une lampe qui

brûle toute la nuit : chez les perfonnes

aiſées , c'eſt un ancien ufage ; parmi le

peuple , c'eſt dévotion , car la lampe eſt

ordinairement placée devant une image.

Les Grecs n'ont point de lits comme

les nôtres , ils ne font que jeter des ma-

telas fur les fophas pour être couchés

plus mollement.

Il n'y a point de cheminées dans les

chambres des maifons grecques ; on ne ſe

fert que d'un brafier qu'on met au milieu

de l'appartement pour l'échauffer , ou

pour ceux qui veulent s'en approcher.

Pour garantir le vifage de l'incommodité

& de l'ardeur du brafier , fouvent dangé-

reux , on a imaginé le Tendour : c'eft une

table quarrée , fous laquelle le feu eſt

placé. Cette table eft couverte d'un tapis ,

qui de tout côté touche jufqu'à terre , &

d'un autre en foie plus ou moins riche

qui pare le tendour , autour duquel

on s'affied fur le fopha ou fur les car-

reaux.

La broderie eft l'occupation des fem-

mes grecques; elles fortent peu , & celles

qui ont befoin de travailler pour entre-

tenir leur famille , brodent fans relâche

du matin au foir.

Les femmes fe fervent d'unvoile pour
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fe couvrir le vifage , & les hommes d'u-

ne eſpèce d'écharpe , pour fe garantir la

tête de la pluie ou du vent.

Les Grecs font toujours fententieux.

Ils aiment beaucoup les contes & les pro-

verbes ; il ſemble que la tradition les a

confacrés , comme les ufages. Les bains ,

les danfes , les jeux , les mariages ; les

funérailles de la nouvelle grèce & de

l'ancienne ont une conformité frappante.

M. Guys afoin de faire connoître ce

rapport , & c'eſt dans les anciens Hiſto-

riens , dont il cite les principaux traits ,

qu'il puife principalement l'hiftoire des

mœurs & des ufages des Grecs moder-

nes. Cet ouvrage eft rempli d'érudition ,

& d'obfervations auffi intéreffantes que

curieuſes.

Hiftoire générale des Infectes des environs

de Surinam & de toute l'Europe , avec

la defcription des plantes dont ils fe

nourriffent ; par Mlle Marie - Sybille

de Merian. A Paris , chez Deſnos , rue

Saint-Jacques.

L'hiftoire naturelle eft , de toutes les

fciences , celle qu'on cultive avec le plus

d'application dans un fiécle éclairé com-

me le nôtre ; auffi eft - elle la plus utile.
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Les avantages qu'elle nous procure jour-

nellement , & dont on peut voir les dé-

tails dans les ouvrages publiés par M.

Buchoz , médecin du feu Roi de Polo-

gne, n'ont pas peu contribué àl'accrédi-

ter. Parmi les différens traités qui ont

paru fur cet objet , un des plus intéreffans

eft , fans contredit , l'hiftoire des infectes

de Surinam & de toute l'Europe , deffinés

par Mlle Sybille de Merian , & gravés

fous fes yeux : le nom de cette natura-

lifte fera toujours cher aux amateurs de la

belle nature. Mais ils ne voyoient qu'a-

vec le plus grand regret la perte des plan-

ches qu'elle avoit exécutées avec tant de

foin , & dont on n'avoit encore tiré qu'un

très -petitnombre d'épreuves. Un curieux

de Paris en avoit fait l'acquifition en

Hollande , & les confervoit depuis un

grand nombre d'années dans fon cabinet.

Le St Defnos , géographe de S. M. Da-

noife , en a fait l'acquifition à la vente de

ce curieux ; il les a tirées en quelque façon

de l'oubli où elles étoient pour les mettre

au grand jour. Ce font ces planches qu'il

offre actuellement au Public dans la nou-

velle édition de l'hiftoire des infectes de

Surinam & de toute l'Europe , qu'il pro-

pofe par foufcription ; c'eſt un vrai pré-

fent qu'il fait aux amateurs de l'hiftoire

naturelle ,
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naturelle , qui defirent inftamment de

voir revivre les ouvrages de Mlle de Me-

rian , & dont la plûpart même le follici-

tent depuis plufieurs années de les leur

procurer.

;

Mlle de Merian , originaire de Franc-

fort-fur-Mein , s'eft appliquée dès fa plas

tendre jeuneffe à l'étude des infectes

elle a commencé d'abord par les vers-à-

foie. Ayant obfervé pour lors que les plus

beaux papillons, tant de nuit que de jour ,

provenoient de chenilles ; elle ramaffa

tout ce qu'elle en put trouver afin de

mieux étudier leurs différentes métamor

phofes , & ne voulant pas être diftraite

dans fes occupations , elle renonça à toute

fociété pour employer tout fon tems à

apprendre le deffin , & pouvoir enfuite

peindre elle-même tous les infectes. Elle

à fait une collection peinte de tous ceux

qu'elle a pu recouvrer à Francfort & à Nu-

remberg; elle les a gravés elle - même , &

les a publiés en deux parties in-4°.la pre-

miere en 1679, & la feconde en 1683.

M. Marret , docteur en médecine , a don .

né une feconde édition in folio de ces

mêmes planches , & y a ajouté des notes.

Après la publication de ce premier ou

vrage, Mlle de Merian eft pallée dans la

"

G
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Frife & dans la Hollande , & y a continué

fes obfervations. Dans ce dernier pays

elle fit connoiffance avec plufieurs ama-

teurs , & vifita leurs cabinets . Charmée

d'y trouver des infectes de la premiere

beauté qui venoient de Surinam , & dont

on ne connoiffoit encore ni l'origine ni

la génération , elle fe fent à l'inftant em.

brafée du defir de les connoître. Nul obf-

racle n'eft capable de , réfifter à un vrai

naturalifte . Elle traverfe les mers pour fe

rendre à Surinam dans le mois de Juin

1699 , & elle y refte jufqu'au mois de

Juin 1701 ; elle repaffe en Hollande , &

arrivée le 23 Septembre de la même an-

née , elle raflemble toutes les figures d'in-

fectes qu'elle a peints dans cette ifle , &

enformefoixante - douze planches qu'elle

a fait graver. On y voit repréfentés tous

les infectes de Surinam avec leurs diffé-

rentes métamorphofes & leurs attitudes

naturelles fur les plantes , les fleurs & les

fruits dont ils fe nourriffent. Elle y a auffi

ajouté les figures des différentes araignées

des Indes Occidentales , des fourmis , des

lezards , des ferpens , des crapauds & des

grenouilles qu'elle a obfervées dans l'A-

mérique ; elle a en outre rapporté les

noms que les habitans du pays donnent
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aux différentes plantes qui s'y trouvent;

feu M. Commelin profeffeur en botani-

que , lui a fourni des notes pour les défi

gnerfous les vrais noms botaniques qui

feur conviennent. La defcription des plan-

tes & des infectes de Surinam a été pu-

bliée pour la premiere fois par cette De-

moifelle en idiome latin & hollandois.

Telle fera la forme & la nature d'un ou-

vrage dont on annonce une nouvelle édi-

tion on le divifera en trois parties. La

premiere fera l'hiftoire latine & françoife

des insectes de Surinam ; elle traitera de

leur génération & de leurs métamorpho-

fes ; on yfera mention des plantes , Aeurs,

& fraits , fur lesquels on les trouve ,

& dont ils fe nouriffent. Elle contiendra

auffi une defcription des crapauds , le-

zards ,ferpens , araignées , & autres petits,

animaux du même pays , & elle fera or-

née de foixante & douze planches , qui

ont été exécutées fous les yeux de Mile

de Merian,& qui fe trouvent encore dans

toute leur beauté. La feconde partie fera

deftinée à l'hiſtoire des infectes de l'eu-

rope ; elle comprendra , ainfi la
que pre-

miere partie , l'origine & les différens

changemens qui arrivent aux chenilles

aux vers , aux papillons , & autres infec-

Gij
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tes ; mais on n'y confidérera que ceux

qu'ontrouve en europe ; on y rapportera

Fareillement la defcription des plantes ,

des fleurs & des fruits qui leur ferventde

nourriture. Cette feconde partie eft une

traduction qui a été faite du hollandois

en françois , par M. Marret , docteur en

médecine , ainfi que nous l'avons déja

obfervé ; il s'y trouve dix- huit nouvelles

planches qui n'ont pas été inférées dans

les exemplaires de la premiere édition

& des defcriptions botaniques des plan-

tes que ce Médecin ya jointes : on compte

dans cette feconde partie environ cent

quatre-vingt planches in 4°. , on en ti-

rera deux ou trois fur une même feuille ,

pour faire paroître cette feconde partie

fous le même format in folio que la pre-

miere. Latroifieme eft deftinée à une très.

jolie collection de 69 planches de plan

tes bulbeufes , liliacées , caryophillées ,

qui ont été deffinées & gravées d'aprè

nature. Ces plantes font précisément les

mêmes que celles de Suvert ; on les ac

compagnera d'une defcription exacte d

ces plantes , de leur culture & de leurs

propriétés on entrera pour les deux au

Fres parties dans de pareils détails. M

Buchoz , connu par fes recherches fur la
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botanique & fur l'hiftoire naturelle , s'eft

chargé de revoir tout cet ouvrage , & d'y

ajouter toutes les obfervations qui y fe

ront néceffaires pour le rendre toujours

de plus en plus intéreſſant. On ne négli-

gera rien pour la partie typographique:

on employera le papier le plus beau , &

on aura grand foin de faire tirer toutes

les planches , qui compofent cette riche

collection , avec toute la propreté & la

nettetć poffibles.

On ke diftribuera cet ouvrage que par

foufcription , aux claufes & conditions

fuivantes.

+

Conditions de lafoufcription.

On n'exige de la part des perfonnes

qui voudront fe procurer cet ouvrage in-

téreffant , qu'une fimple promeffe par

écrit de prendre les volumes à mesure

qu'ils paroîtront. Le fieur Defnos donne

avis qu'il n'en fera titer qu'un très petit

nombre, & qu'à proportion des perfonnes

qui fe feront fait inferire. Cet ouvrage

fera diftribué à trois différentes repriſes ;

la première partie , qui formera aufli le

premiervolume, paroîtra le 20 juin pro-

chain , en le retirant , les foufcripteurs

G iij
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1

payeront 3olivres , ils donneront pareille

fomme à la diftribution de la feconde

qui paroîtra au plus tard le vingt octubre

prochain , & autant à la troiſieme livrai-

fon , qui ne paffera pas la fin de décembre

de cette même année : le tout faifant la

fomme de 90 livres , lequel temps paffé,

les trois volumes feront de 1 30 livres. La

foufcription fera ouverte pendant trois

mois, à compterdu premier avril de la

préfente année jufqu'au tems de la pre-

miere livraifon : les foufcripteurs qui au-

ront fait emplette de ces trois volumes

en blanc , pourront les renvoyer au fieur

Desnos en tout tems pour les faire enlu-

miner , moyennant 24 fous par planche

qu'on lui remettra ; on fera le maître dès

à préfent de fe les procurer fans être en-

luminées & fans difcours , fous la pro

melle fera le libraire de remettre aux

acquéreurs les defcriptions imprimées

dans les temps fixés. Comme les exem-

plaires de la premiere partie n'étoient an-

ciennement que de 60 planches , le fieur

Defnos offre de les completter , en four-

niffant les 12 autres , qui forment route

la collection . Il fournira auffi les difcours

imprimés qui doivent s'y joindre. Le

même libraire vendra encore féparément

que
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les difcours latins & françois , avec les

additions de M. Buchoz , pour pouvoir

par-là completter l'édition qui eft en lan-

gue hollandoife.

Voici la formule de la promeffe que

feront obligés de faire ceux qui fe feront

infcrire pour avoir la collection entière.

Formule.

Je fouffigné , demeurant à ... promets

&m'engage à payer au fieur Defnos , li-

braire & ingénieur-géographe de Sa Ma

jefté Danoife , demeurant rue S. Jacques à

l'enfeignedu Globe , lafomme dego liv. ,

Four les 3 volumes de l'hiftoire des infectes

de Surinam & de l'Europe , fous format

grand in folio , en trois termes différens ;

30 liv. en recevant au 20 juin le premier

volume ;pareillefomme au 20 octobre ,

recevant le fecond ; & autant au der-

nier décembre de la préfente année , in

recevant le dernier. Total 90 liv. Fait à

Paris , ce . · • 1771 .

er

Lesplanches enluminées feront de toute

beauté ; la Dame Defnos s'applique de-

puis plufieurs années à faire peindre d'a-

près nature , toutes les plantes , fleurs ,

fruits & infectes qui fe trouvent gravées

Giv
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dans cette collection , pour pouvoir en

rendre les couleurs avec la plus grande

exactitude.

On a eul'attention dans la defcription

de chaque planche , d'y expliquer les cou-

leurs des plantes , fleurs , fruits & infec-

tes , pour fervir à ceux qui defireront les

enluminer eux-mêmes , afin de leur en

épargner les frais . Pour la commodité des

acquéreurs , on trouvera des exemplaires

de cet ouvrage dans toutes les grandes

villes du Royaume , chez MM. les li-

braires correfpondans du fieur Defnos ,

chez lesquels on pourra fouſcrire.

Hiftoire des douze Céfars de Suétone , tra-

duite par Henri Ophellot de la Paufe

avec des Mêlanges Philofophiques &

des notes , 4 volumes grand in 80.

brochés , prix 20 livres. A Paris , chez

Saillant & Nyon , Libraires , rue Saint-

Jean-de Beauvais , 1771 .

Suétone eft l'hiftorien de l'Antiquité

qui nous a fait le mieux connoître les

douze Céfars en peignant leurs caractè- '

res , & rapportant les petits faits trop

négligés par les hiftoriens , & toutes fois

importans pour nous donner une idée des
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mœurs de ces hommes fameux qui ont

rempli l'Univers de leur puiffance.

Pour donner un modèle du ftyle du tra-

ducteur ,
nous rapporterons quelques

traits de la clémence d'Augufte & de fa

modération.

« Ce Prince donna au monde de grants

exemples de clémence & d'humanité ; il

accorda la vie à la plupartde fes ennemis ,

& leur permit même d'exercer dansRome

les premieres Magiftratures : deux Pl

béiens , Novatus & Caffius l'avoient ou-

tragé , l'un en publiant contre lui un li-

belle diffamatoire fous le nom du jeune

Agrippa , l'autre en fe vantant dans un

repas qu'il ne manquoit ni d'intention

ni de courage pour l'affaffiner ; l'Empe-

reur fe contenta de punir l'un d'une

amende pécuniaire , & l'autre par un

éxil peu rigoureux. Un jour , dans une

audience publique , un nommé Elien de

Florence futaccufé entr'autres crimes d'a-

voir malparlé de Céfar; Augufte fe tourna

vers le dénonciateur , & feignant d'être

irrité : » Je prétends , dit- il , que tu me

»prouves ce que tu avances ; je ferai con-

» noître à Elien que j'ai une langue & que

» je puis être encore plus libre fur fon

» compte qu'ilne l'eft fur le mien »> . De-

Gv
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puis ce tems là il ne témoigna aucun.ref

fentiment contre l'accufé , & ne fit au-

cune pourfuite contre lui ; & Tibère ,

dont le caractère étoit plus emporté , s'é-

tant plaint un jour dans une lettre de

cette modération , il lui répondit : » Mo-

» dère la fougue de ta jeuneffe , mon cher

Tibère, & ne fois point indigné d'en-

» tendre quelqu'un dire du mal de moi;

>> contentons- nous de faire enforte que

perfonne ne puiffe nous en faire.

Quoique l'afage permît aux Pro con-

fuls même , de faire élever des temples

en leur nom , cependant il n'en érigea

aucun dans les Provinces , que le nom de

Rome n'y fût mis avec le fien ; il perfé-

véta fur-tout à refufer cet honneur dans

la capitale ; il fit fondre toutes les fta-

tues d'argent qu'on lui avoit dreflées , &

il en confacra le produit à faire faire des

trophées d'or pour le temple d'Apollon.

Palain.

Il refufa auffi la dictature que le peu-

ple lui offroit avec inftance ; il en vint

même jufqu'à fléchir le genou , fe dé-

pouiller à- demi de fa toge, & découvrir

a poitrine pour montrer qu'il aimoit

mieux mourir que d'accepter cette di-

gnité, c'eft dans le même efprit de poli
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tique qu'il euttoujours en horreur le nom

de maître , le regardant comme une in-

jure Aéttiffante dans un fpectacle où il

préfidoit , un acteur s'étant écrié : » Ole

jufte , ô le bon maître ! La multitude

avec des tranfports de joie lui en fit l'ap-

plication ; mais ce Prince témoigna par

Pair de fon vifage & par les geftes com-

bien il étoit choqué de cette flaterie indé-

cente , & le lendeinain il donna un édit .

où il en fit au peuple de vifs reproches ;

depuis ce tems là il interdit aux jeunes

Princes de fa maiſon , & entr'eux & par

rapport à lui , cette efpece d'hommage ,

foit qu'ils parlaffent férieufement , foir

que ce ne fûr qu'une formule de careffe .

Lorfqu'il devoit entrer dans une ville ,

ou en fortir , il ne le faifoit que fur le

foir, & à l'approche de la nuit , afin de

ne point gêner les Citoyens par de vai-

nes cérémonies ; quand il étoit Conful ,

il alloit à pied , & quand il ne l'étoit plas ,

il fe faifoit porter dans une litiere cou-

verte; il admettoit tout le monde fans

diftinction à l'honneur de le faluer , & ,

l'accueil qu'il faifoit même aux Plé-

béiens alloit fi loin , que voyant un jour

un homme obfcur trembler en lui pré-

Lentant une requête , il lui dit en riant

G vj
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qu'il avoit tort de tendre fon mémoire ,

comme s'il avoit affaire à un éléphant.

Le jour où le Sénat s'affembloit , il

attendoit que fes membres fuffent réu-

nis & affis pour les faluer , alors il les

nommoit chacun par leur nom , fans.

que ſa mémoire eûr beſoin d'appui ; &

quand il fortoit , il répétoir cette forte

d'hommage. Ce Prince fut toujours

avec les principaux Citoyens en com-

merce de fervices & de procédés , & il

ne ceffa d'affifter eux fètes qu'ils célé-

broient dans leurs familles , que lorfque

la vieilleffe ou la crainte du tumulte des

affemblées lui fervirent de prétexte pour

s'en difpenfer. Un Sénateur nommé Gal-

lus ayant fubitement perdu la vue , ré-

folut de fe laiffer mourir de faim ; Au-

gufte le connoiffoit fort peu; cependant

itle confola & l'engagea à foutenir encore

le fardeau de la vie.

On répandit contre lui dans le Sénat des

Fibelles diffamatoires ; ce Prince ne parut

pas en craindre les effets , & il n'eut pas

beaucoup de peine à les réfuter ; il ne

fit aucune recherche des auteurs , il fe

contenta d'établir une loi pour pourfui.

vre ceux qui , fous des noms empruntés,

fétriroient la réputation d'un citoyen par

des vers fatyriques ou des libelles. »
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On auroit defiré que l'éditeur de cette

hiſtoire eût fait imprimer à part les mê-

langes philoſophiques qui ont porté cette

traduction à quatre volumes.

Cer ouvrage eft imprimé avec foin &

fur de très-beau papier. Il fera confervé par

ceux qui aimentà lire pour leur inftruction

& leur amufement , & qui n'exigent pas

qu'unetraduction foitplattement littérale,

pourvu que le françois offre un fens na-

turel & vrai. C'eft auffi la liberté du fly-

le jointe à l'élégance qui fait le mérite de

l'autre traduction de Suétone en deux vo-

lumes par M. de la Harpe , chez Didot ,

aîné , rue Pavée. Ces deux ouvrages peu-

vent être très bien rapprochés fur les mê-

mes tablettes de l'homme de lettres &

de l'amateur. Jamais traduction n'a paru

exacte aux prétendus érudits , parce qu'une

languequ'on ne parle pas préfente fouvent

des fens différens ; en forte que le même

livre latin , traduit féparément par les

plus habiles humanistes différeroit en plu

freurs endroits ; mais c'eft dans ce genre

de travail fur tout qu'il faut dire avec

Horace : Non ego paucis offendar macu

lis.

Dictionnaire dela Nobleffe , contenant

les généalogies, l'hiftoire & la Chro-
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nologie des familles nobles de France ,

F'explication de leurs armes & l'état

des grandes Terres du Royaume au-

jourd'hui pollédées à titre de p,inci-.

pautés , Duchés , Marquifats , Cum-

tés , Vicomtés , Baronies , &c. foit par

création , par héritages , alliances , du-

nations , fubftitutions , mutations ,

achats ou autrement. On a-joint à ce

Dictionnaire le tableau généalogique

historique des maifons Souveraines de

l'Europe & une notion des familles

étrangères les plus anciennes , les plus

nobles & les plus illuftres . Et à la fin

de chaque volume ou de chaque lettre ,

on trouvera les noms & armes des fa-

milles nobles for lefquelles on n'a pas

reçu de mémoires. Tome 1 & 2 in-

4°. Prix 18 livres le volume broché. A

Paris , chez la veuve Duchefne , rue

Saint-Jacques , & chez l'Auteur , rue

Saint- André des Arts, près la rue des

Grands Auguftins.

Cet ouvrage a été proposé par fouf-

eription à raifon de 12 livres 12 f. par

volume , dont 12 liv . fe paient d'avance

en retirant chaque volume. Le fecond

vientd'être publié, & le troiſième eſt ſous

preffe..
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Premiere introduction à la Philofophie

économique. ou Analyfe des Etats po-

licés par un difciple de l'ami deshom-

mes. Homohomini quidpræftat ? in- 8 °.

broché, 4 liv . 4f. A Paris , chez Didot

l'aîné , rue Pavée Saint André des

Arts. Delalain , rue & à côté de la

Comédie Françoife ; Lacombe , Li-

braire , rue Chriftine.

Cet ouvrage renferme un fyftême fim.

ple& clais , fuivant lequel on peut clafler

les parties qui compofent réellement les

Etats policés , & affigner leur rapport

d'une manière facile à comprendre & à

mettre en pratique ; nous nous bornons

aujourd'hui à annonces cet ouvrage im-

portant qui mérite d'être connu plus par-

ticuliérement dans fes différentes divi-

fions.

N. B. Le Dictionnaire de la France ,

annoncé ci-devant chez la veuve Def-

faint, rue du Foin , en 6. vol . in 8° . eft

du prix de 24 liv. en feuille , & de 3.0.1 .

relié.
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ACADÉMIE S.

I.

Prix propofés par l'Académie royale des

fciences &arts de la ville de Metz, pour

l'année 1771.

L'ACADÉMIE royale avoit propofé , pour

le concours du prix de l'année 1769 , la

queftion fuivante :

&
Quels font les obftacles phyfiques &

politiques qui s'oppofent aux progrès

» de la navigation fur les rivieres de la

province des Trois-Evêchés ? »39

N'ayant pas trouvé la matiere fuffilam

ment éclaircie dans les mémoires qui lui

furent adreffés , elle déclara dans la féan-

ce publique du 25 Août 1769 , qu'elle re-

mettoit la queftion au concours pour l'an-

née 1771 ; Et afin de mettre les auteurs ,

qui voudroient concourir , en état de ten-

dre plus directement au but, elle les pré-

vint dès lors qu'elle defiroit , que dans la

premiere partie on fît connoître :

1°. Le véritable& actuel état du cours,

» de la rapidité & des cataractes des riviè
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"

» res dontil s'agit ; & particulierement de

» la Meufe , de la Mozelle & de la Sarre ;

depuis le point où elles peuvent porter

» bateaux , jufqu'à leurs embouchures, ou

jufqu'aux lieux où il féroit utile d'éten-

» dre la navigation.

93

ร

»2°.Quelle eft la nature du fol , du lit

» & des rives de chacune d'elles , & quels

changemens le lit & les rives éprouvent

» communément par les hautes & bafles

"

» eaux ?

» 3 °. Quelle eſt la durée ordinaire du

»tems ,de chaque année , pendant lequel

» les eaux de ces rivieres ne font pas affez

» fortes pour permettre la navigation?

»4°.Quelsferoient les moyens les plus

expéditifs, les plus efficaces & les moins

difpendieux à employer, pour contrain-

» dreces rivieres à conferver ou à changer,

» leurs rives , felon le befoin ; & pour dé-

» truire les amoncellemens nuifibles à la

navigation?

""

"

·

Que dans la feconde partie, on expofe

»non feulement la quantité & l'efpèce

» des obftacles politiques ; mais que l'on

» faffe connoître au jufte le rapport qui fe

» trouve entre les droits de perception &

» le prix moyen des denrées de la provin

» cequ'on pourroit exporter ; le tout, de-
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>>
puis les villes où l'on jugeroit utile,

d'en faire les dépôts jufqu'aux endroits

» où elles pourroient être exportées .

23

ود
» Enfin , quels moyens on pourroit em

ployer pour lever ces obftacles politi-

» ques,qu ,dans le cas où ils fubfifteroient,"

» tels qu'ils font , ce qu'il conviendroit de

faire pour que le commerce d'exporta-

» tion ne fût jamais onéreux , ni à la pro-

» vince ni aux commerçans. »

L'Académie royale avoit encore pro-

pofé ,, pour fujet du prix qu'elle devoit

accorder le 25 Août 1770 , la queftion

fuivante:

99

"

« La défunion des diverfes portions

d'héritages , poflédés par un même

propriétaire , fur un même ban ou

finage , étant un obftacle réel aux pro-

grès de l'agriculture ; quels feroient.

» les moyens , de droit & de fait , capa-'

> bles

מ

» 1°. D'opéreractuellement la réunion

» de ces portions ?

»2°. D'en empêcher la défunion à l'a-

» venir , en ménageant , autant qu'il est

pollible , l'intérêt des particuliers , & en

» le combinant fur-tout avec le bien gé-

» néral?»

La Société royale n'ayant pas été fatis-
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faite des réponſes qu'on a données à cette

queftion , s'est déterminée à la remettre aut

concours pour l'année 1771 .

Elle invite les auteurs , qui voudront

concourir , d'avoir une attention fingu

liere à ne propofer aucune moyens dont

l'exécution ne foit facile & qui ne puiffe

quadrer avec le fyftême général de la lé-

giflation .

La fociété royale recommande encore

aux auteurs de porter également leurs

vues fur les prés & les vignes , comme les

terres arables , & de s'attacher particuliè

rement au local de notre province , pour

ne pas tomber dans l'inconvénient d'ap

pliquer à la pofition ce qui ne pourroit

abfolument lui convenir.

Indépendamment des deux queftions

précédentes que la fociété royale propofe

àl'émulation publique, elle demande en-

core

« Un ſyſtême de réglemens pour la po-

» lice champêtre , qui en embralle toutes

» les parties , & qui ſoit aiſément prati-

» cable dans cette province ; en obfervant

» de s'écarter le moins poffible des dif

" pofitions des coutumes du reffort du

parlement, & d'emprunter, autant qu'on

pourra , foit des autres coutumes du

39

» le
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» royaume , foit des anciennes ordonnan

» ces de nos Rois , les nouveaux moyens

» qu'on croira devoir indiquer. »

Elle accordera , le même jour de Saint

Louis 25 Août 1771 , un prix à l'auteur

qui lui aura préſenté le meilleur fyftême.

Chaque prix eft une médaille d'or de la

valeur de quatre cens livres.

que

Les mémoires fur ces trois queftions,

les auteurs font libres d'écrire en la-

tin ou en françois , doivent être d'une

demi heure au moins , ou d'une heure au

plus de lecture : il eft libre d'ajouter en

notes ce qu'on croira néceffaire ou utile

au développement du fujet.

Les auteurs adrefferont leurs ouvrages ,

francs de port , à M. Dupré de Genefte ,

fecrétaire perpétuel de l'académie , avant

le premierJuillet prochain , fans fe faire

connoître ; mais ils infcriront leurs noms,

qualités & demeures dans un billet ca-

cheté , tenant au mémoire , en obfervant

d'écrire fur ce billet la même Epigraphe

qu'ils auront mife en tête de leurs mé-

moires.

1
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I I.

Extrait de la Séance publique de l'Aca-

démie des Siences & belles Lettres de

Dijon , tenue le 23 Décembre 1770,

M. Maret , Sécretaire perpétuel a ou-

vert la Séance par l'annonce des fujets

des prix que l'Académie diftribuera en

1772 & 1775 , dont le programme a été

inféré dans le premier volume du mois

de Janvier.

Il a fait enfuite la lecture de l'hiſtoire

littéraire de l'Académie pour l'année

1770 , dans laquelle il a donné une no-

rice de tous les ouvrages que les Acadé-

miciens réfidents ont lus pendant le

cours de l'année & de tous ceux que les

Académiciens non- réſidents , les corref-

pondants & même des perfonnes étran-

gères à cette compagnie lui ont envoyés.

M. de Morveau , Avocat général du

Parlement , a lu une obſervation fur le

déplacement fubit d'un canton de bois ,

avec des remarques pour fervir à l'hiftoi

re naturelle de la Bourgogne.

Ce fut le 2 Février 1770 , fur les 8 à

9 heures du matin que fe fit le déplace-
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ment dont M. de Morveau a donné l'ob.

fervation. Le canton de bois qui s'eft dé-

placé faifoit partie d'un taillis , fitué à un

demi quart de lieue Sud Eft de Trou-

cham , village diftant de cinq lieues N. O.

de Dijon.

Au N. E. de ce tailli eft une chaine de

rochers taillés , à pic , de 60 à 80 pieds

d'élévation , & au S. O. une pièce de

terre alors emblavée & traverſée , à peu

près dans fon tiers fupérieur , par un che-

min de 12 pieds de large , bordé de

hayes vives des deux côtés.

Tout le terrein , depuis le bas de la

chaine des rochers , jufqu'à l'extrémité

de celui que les parties déplacées ont re-

couvert , & même un peu plus bas eft

incliné à l'horiſon d'un angle moindre de

18 degrés.

La partie du bois & du champ enfe-

mencée , qui s'eft déplacée , forme un

quarré long d'environ 110 toifes de lon-

gucur for 65 de largeur , terminée par

un bourlet élevé en quelques endroits de

deux pieds & demi au-deffus de l'ancien

fol , la furface de ce quarré , eft à peu
de

chofe près , égale à celle de l'endroit que

ce terrein a quitté.

Mais ce déplacement n'a pas été complet
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& uniforme ; les rochers, dont le ter-

rein étoit parfemé s'y font oppofés : on

retrouve encore quelques arbres fur pied ,

& les efpaces , qui en font entièrement

dépouillés offrent une couche de terre.

laife épaiffe en plufieurs endroits de trois

quatre pieds.

C'eft au renflement de cette glaife ,

opéré par les eaux de pluie , dont ce ter-

rein a été prefque continuellement abreu-

vé pendant l'hiver , que M. de Morveau

attribue le déplacement qu'il a décrit ,

& il paroît d'autant mieux fondé à l'at-

tribuer à cette caufe , qu'elle a produit le

même effet à Solurré , prèsMacon , où il

s'eft fait , il y a deux ans , un déplacement

à peu près femblables dont M. de Monti-

gni de l'Acadéraie Royale des Sciences.

de Paris a fait la defcription.

Il eft à craindre que le refte du bois ,

dont le fol eft le même , ne fe déplace

également dans la fuite ; & pour prévenir

cet inconvénient , M. de Morveau pro-

pofe d'ouvrir le terrein par de larges

tranchées tranfverfales pour faciliter l'é-

coulement des eaux & s'oppofer au ren-

flement de la glaiſe.

Parmi les différentes remarques pour

fervir à l'Hiftoire naturelle de cette Pro
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vince , que M. de Morveau a jointes à

cette obeſervation , on ne s'arrêtera ici

qu'à celles qu'il a faites fur une eſpèce

de puits nommé le creux de Francheville

ou le trou-fouci.

Ce trou , diftant de 4 à 500 pas du

village de Francheville , fitué â une lieue

de l'Abbaye de Saint Seine , eft fur le re-

vers d'un monticule , vis à vis une mon

tagne fort haute. Son ouverture n'a que

quatre pieds dans le plus étroit , & envi-

ron cinq & demi dans le plus large ; la

direction n'en eft pas tout-à-fait
perpen

diculair
e

, & à la profond
eur

de 60 pieds

on voit une espèce de pallier formé par

la roche , mais qui ne couvre qu'en partie

une caverne dont on n'a pu jufqu'à pré-

fent mefurer la profon
deur

.

M. de Morveau qui n'avoit rien qui

pût lui en faciliter la meſure , chercha à

l'eftimer par la chûte d'une pierre à l'ai-

de d'une montre à fecondes. Il répéta

plufieurs fois l'expérience , & fe croit

autorifé à affurer que cette efpèce de puits

eft profond de 1815 pieds.

On ignore abfolument fi ce trou eſt

l'ouvrage de l'art ou de la nature. M. de

Morveau a ' apporté différentes raifons

qui
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qui le déterminent à penfer qu'il a été

faitpour l'exploitation d'une mine.

M. Picardet l'aîné , Conſeiller à la Ta-

ble de Marbre , a lu une differtation fur

l'inftinct végétal. Un mouvement de nu-

tation particulière qu'il a eu occafion

d'obferver dans la plante nommée creffon

d'inde & vulgairement capucine , lui a fait

naître les idées qu'il développe dans cette

differtation .

Čet Académicien part du principe que

tout ce qui vit a la faculté de faire ufage

des moyens capables de foutenir fon

exiſtence , & comme cette faculté eſt cé

qu'on nomme inftinct , & que la plante

jouit d'une vie qui lui eft propre : il en

conclut qu'elle a un inftinct .

Unautre principe d'après lequel raiſon-

ne M. Picardet , eft que l'instinct eſt diſtri-

bué aux différens êtres vivans en propor-

tion du travail qu'ils font obligés de faire

pour fe procurer les moyens d'exifter

parfaitement.

Ce principe fert à rendre raifon de la

foibleffe de l'inſtinct des plantes , qui par

leur pofition, ne doivent chercher & ne

cherchent en effet que l'air , la lumière &

des appuis , lorfqu'elles ne peuvent pas ſe,

foutenir d'elles-mêmes.

H 2
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L'impoffibilté d'expliquer par les fyf

têmes d'attraction ou d'impulfion les

phénomènes qu'offrent les végétaux dans

les moyens dont ils fe fervent pour

fe procurer ce qui eft néceffaire à leur

exiftence , paroît à M. Picardet une preu

ve fans réplique de la réalité de l'inſtinct

des plantes.

La Séance a été terminée par M. Boul-

lemier , Bibliothécaire du Collége , quia

fait lecture d'un Mémoire fur l'origine

& l'antiquité de la Ville de Dijon,

Plufieurs Auteurs fe font attachés à la

difcuffion de cette origine , les uns ont cru

que cette ville avoit étébâtie par les Divi-

tenfes , d'autres par Divitiacus , quelques-

uns ont penfé qu'elle doit fon origine aux

Empereurs Mare - Aurele ou Aurelien

quelques Auteurs prétendent qu'elle a

commencé par un camp que Céfar for-

ma dans le pays . des Langrois.

2 M. l'Abbé Boullemier critique tous

ces fyftêmes , & regardant comme un.

principe certain , d'après M. le Préſident

de Broffe , que la langue primitive s'eft

confervée dans les noms de lieux ; il a

recours à l'étimologie du mot Dijon

pour démêler l'origine de cette ville. Ce

mot paroît compofé de deux mots celti-

ques di ou diy , qui fignifie deux & ien
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qui fignifie riviere; & comme Dijon eft

au confluent de deux rivières , l'Ouche

& Sufon , M. Boullemier en conclut

qu'ayant un nom celtique rélatif à ſa ſi-

tuation , cette ville eft d'origine gauloife

& exiftoit long temps avant l'entrée de

Céfar dans les Gaules. Le filence que ce

conquérant a gardé dans fes commentai-

res à fonfujet ne peut pas être opposé à ce

fentiment, puifque l'on eft feulement

en droit d'en conclure qu'elle n'étoit pas

affez grande , affez importante pour avoir

donné lieu à des événemens remarqua

bles , ou bien il faudroit prétendre que

Céfar a parlé de toutes les villes des pays

qu'il a conquis.

M. l'Abbé Boullemier avertit en finif-

fant qu'ila la fatisfaction de s'être ren-

contré avec M. Bullet fur l'étimologie

du mot Dijon, & que cette conformité

de façon de penfer fur cet objet , lui pa-

roît donner plus de force à ſon ſyſtême

fur l'origine de fa patrie.

Hij
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ΙΙΙ.

Aſſemblée publique de l'Académie Royale

de Chirurgie , du Jeudi 11 Avril 1771.

M. LOUIS , Secrétaire perpétuel , en a

fait l'ouverture par l'annonce du prix dou-

ble, confiftant en deux médailles d'or de

la valeur de sao liv . chacune , adjugées

au Mémoire n°. 6 , qui a pour devife : In

magnis voluiffe fat eft ; & dans le papier .

cacheté pour feconde devife , ces mots :

Spes præmii laboris folatium , d'une écri-

ture différente de celle du Mémoire

avec un non abfolument inconnu : Jean-

Martin Bazille , ancien Chirurgien interne

de l'Hôtel- Dieu. Les contrecoups dans

toutes les parties du corps , autres que la

tête , & les moyens d'y remédier , font

l'objet de ce mémoire.

Le prix d'émulation , qui eft une mé-

daille d'or valant 200 liv. a été accordé à

M. Marchand , chirurgien- major du ré-

giment de Picardie , correfpondant de

J'Académie royale de chirurgie , & de la

fociété royale des fciences de Montpel-

lier , & docteur en médecine de la faculté

de cette ville .
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Les petites médailles de 100 liv . ont

été adjugées à M. Belloc , fils , maître ès-

arts & en chirurgie , à Agen ; à M. Ri-

viere, médecin & chirurgien , près Uzer-

ches , en bas Limofin ; à M. Thomas

maître en chirurgie , à Vilers - Coterets ;

à M. Caron , maître ès- arts de l'univerfité

de Paris , & gagnant maîtrife en chirur-

gie , à l'hôtel - royal des Invalides ; & à

M. Favier , élève en chirurgie , audit hô-

tel- royal.

Après la diftribution des prix , faite par

M. de la Martiniere , confeiller d'état ,

premier chirurgien du Roi , & préfident

de l'académie , M. Louis a prononcé l'é-

loge de feu M. Ledran , ancien directeur

de l'académie , auteur de plufieurs ouvra-

ges eftimés , & qui a rempli avec honneur

les places importantes de chirurgien en

chef de l'hôpital de la Charité de Paris, &

de confultant des armées du Roien Alle-

magne , en 1734 & 1735 .

M. Ferrand a lu une differtation où il

examine les différens fentimens des au-

teurs fur la formation des abfcès au foie ,

à la fuite des plaies de tête.

M. Laffus a fait la lecture d'un mé-

moire fur les plaies du finus longitudinal

fupérieur.

Hiij
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M. Peyrilhe a lu un projet de curation

des hydropifies enkyftées du bas ventre ,

& M. Sue le jeune a terminé la féance en

lifant le commencement d'un mémoire

intitulé : Recherchesfurl'ufage des Nourri-

ces mercenaires, chez les ancienspeuples.

I V.

ECOLES gratuites de Deffin.

M. J'ai vu avec beaucoup de fatisfac-

tion , dans le Mercure d'avril , la lettre

qui vousaété adreffée de Rouen , dans la-

quelle plufieurs particuliers defirent con-

noître les détails de l'école gratuite de

deffin. Comme directeur , je ne puis me

difpenfer de répondre au zele&àl'empref-

fément qu'ils annoncent. Jufqu'à préfent

j'ai réfifté au defir de fatisfaire la curiofité

du public à ce fujet ; mais aujourd'hui ex-

cité par un motifplus intéreffant , je croi-

rois manquer à mon devoir , fi je laiffois

échapper l'occafion d'augmenter le nom-

bre des bienfaiteurs d'un établiſſement

qui fait tant d'honneur à la nation & au

magiftrat qui veille avec tant de fuccés à

la police de cette ville.

En 1767 le Roi , pardes lettres paten-

tes , forma l'école gratuite de deffin en
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faveur de quinze cens élèves deſtinés aux

arts mécaniques , pour donner à chaque

ouvrier les principes néceffaires pour faci-

liter & perfectionnerla main-d'œuvre: les

officiers , recteur , infpecteur , profef-

feurs& adjoints deſtinés à leur inſtruction

font choifis en concours par des hommes

célèbres de toutes les académies royales

pour y enfeigner les élemens des mathé

matiques , de l'architecture & des diffé-

rentes parties du deffin . Sa Majefté a nom-

mé un bureau d'adminiftration auquel

préfide M. le Lieutenant général de police

compofé d'un directeur & de fix adminif

trateurs choifis dans le nombre des bien-

faiteurs . Le Roi , par ces mêmes lettres

patentes ; autorife les corps , les commu-

nautés & les particuliers à concourir à la

dotation dudit établiffement par des fon-

dations de places d'élève ou de prix à

diftribuer.

Chaque fondation eft de trente livres

de rente. Trois fondations forment une

bourfe. L'élève pourvû d'une fondation

eft fourni aux dépens de l'école,de papier,

crayon & inftrumens pour travailler dans

les claffes , & d'originaux pour étudier

chez lui pour un genre. Le bourfier eft un

élève qui réunit trois fondations ; il eſt

H iv
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admistous les jours & à tous les genres ;

l'école lui fournit comme à trois fondés.

La nomination appartient au fondateur

qui en difpofe à fa volonté . Tous les fon-

dés ont droit de concourir pour obtenir

l'apprentiffage ou la maîtriſe dans les

corps d'arts & métiers , dont la diftribu-

tion fe fait tous les ans , ainfi que les deux

cens cinquante prix qui leur font adjugés

pour exciter l'émulation. J'aurois defiré

joindre à ce détail , la lifte des fonda-

teurs ; maisje me contenterai de dire que

tous les ordres de l'état , les princes , fei-

gneurs , les corps , les communautés , &

nombrede particuliers fe font empréffés à

donner des marques de leur zele & de

leur générofité.

SPECTACLES.

· COMEDIE FRANÇOISE.

LES Comédiens François ont donné le

24 Avril la première repréfentation de

Gafton & Baïard , Tragédie nouvelle.

M. de Belloy , fi heureux à traiter les

grands fujets de notre hiftoire , à réveil-

ler par fes ouvrages l'amour de la patrie ,
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à faire revivre fur la fcène les héros qui

ont droit de donner à la nation des

exemples & des leçons de vertus , vient

d'acquérir de nouveaux droits fur la re- .

connoillance des ames honnêtes & fen-

fibles par les fublimes caractères de Gaf-

ton & Baiard , rapprochés fans fe nuire

& faits pour partager l'admiration fans

l'affoiblir.

Le fujet de cette Tragédie eft la conju-

ration de Breffer par le Comte Avogare ,

qui fit foulever les habitans & introdui-

fit dans Brelle l'armée vénitienne . L'au-

teur fuppofe que le Comte Avogare veut

venger fa femme & fon fils,tués par les

françois. Il donne à ce Comte un com.

plice. Il embraffe fans contrainte toure

l'hiftoire de Baïard & les exploits de

Gaſton dans cette confpiration dont l'ob.

jet étoit de perdre l'armée françoife.

Le théâtre repréfente une gallerie de

la citadelle de Breffe. On y voit des Dra.

peaux , des arquebufes , des canons &

tout l'appareil de la guerre. Les perfon-

nages font:

Gafton de Foix , Duc de Nemours , Vice-

roi de Milan.

Rovere , Duc d'Urbin , neveu du Pape

:, Jules II.

Hv
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Le Duc d'Altémore , Napolitain.

Le Comte Avogare , Seigneur Breffan

Euphémie, fille du Comte Avogare.

Le Chevalier Baiard.

D'Alègre , & un vieillard transfugefran-

çois.

Suite de Chevaliers & de Soldats françois

& italiens.

Baïard paroît avec le Comte Avogare ,

& vient au fecours des habitans de Bref-

fe;le duc d'Urbin tente envain de gagner

ce généreux françois ; les propofitions du

Duc & les réponfes du Chevalier, con-

tiennent par un art du poëte l'expofition

des intérêts des Princes , avec la peinture

de leurs caractères , & fait une expofi-

tion très - adroite & en action. On an-

nonce l'arrivée de Nemours à la tête de

fon armée , malgré les obftacles des fran-

çois qui s'oppofoient à fa marche. Avo-

gare & Altémore concertent les moyens

de faire périr tous les françois & leurs

chefs.

Euphemie au fecond acte , implore la

clémence de fon père & le trouve tou-

jours un traître & un conjuré furieux.

Nemours voit Euphemie qu'il aime &
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dont il eft aimé. Baïard le reconnoît pour

fon chef & fon maître dans l'art de la

guerre ; mais ces deux rivaux de gloire

& d'amour font divifés lofqu'ils appren-

nent qu'Euphemie eft l'objet mutuel de

leur paffion. Baïard veut refpecter dans

Nemours fon nom & fon rang ; mais

Nemours les dépofe , & ne veut qu'être

fon égal. Ils remettent après que la pa

trie aura été fervie le foin de difputer

les intérêts de leur cœur. Nemours con-

noît Baïard affez généreux pour ofer lui

confier la conduite de fes deffeins fe-

crets. Euphemie témoigne fes craintes à

Nemours de ces divifions qui peuvent

faire périr le héros qu'elle admire , ou

celui qu'elle adore. Euphemie avertit

Nemours , en préfence même de fon pè-

re , des complots que des traîtres forment

contre lui & fon armée. On apporte à

Nemours un billet de Baïard quilit

Lorſque l'on fit outrage & qu'il faut qu'on répare

Ondoit , fans différer , fatisfaire un grand cœurs

Prince, je puis mourir dans l'aflaut qu'on prépare,

Et neveux point mourir comptable envers l'hon-

neur.

Que mon cheflui-même choififfe ,

Les armes, les témoins & les juges ducamp

H vi
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Qu'il hâteunbeaumoment de gloire & de juftice,

Je mecrois fon ami , même en le provoquant.

Nemours eftime , aime Baiard & ac-

cepte le défi. Il choifit Avogare & Alté-

more pour feuls témoins de leur combar,

& fe livre ainfi à deux traitres qui ont

juré leur perte.

Dans le troifieme acte Baïard fe rend

fur le champ de l'honneur , Nemours y

vient auffi ; Altemore & Avogare atten-

dent avec impatience l'effet d'un combat

qui doit les délivrer d'un ennemi & leur

livrer l'autre. Nemours en préfence de

Baïard leur dit :

Baïard , fi la raiſon fuit votre emportement ,

En n'accufant que vous , plaignez - nous l'un &

l'autre :

Nous devons àl'honneur ou ma vie ou la vôtre.

Si c'estmoi qui péris , ne craignez rien du Roi;

Songez àle fervir & pour vous & pour moi ,

Aceprix de monfang il a droit de s'attendre.

Mais hélas ! s'il vous perd , que pourrai - je lui

rendre?

Recevez mes regrets & mon adieu fatal ;

Embraſſez un ami. ,'.

( Ill'embraffe , & enfuite il metl'épée

à la main. )
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Combattez un rival.

BAAR D.

Prince , en vous offenlant , je me fuis fait ou

trage :

J'ai voulu m'en laver dans le champ du courage ;

Pour accroître l'honneur que j'y trouvai toujours ;

Je faiscomment Baïard doit combattre Nemours.

(A très haute voix. )

Entrez , braves guerriers , fiers foutiens de la

France.

(Unefoule de Chevaliers entrent. )

Ciel!

NEMOUR S.

AVOGAR E , à part.

O revers !

BAARD, vivement.

Vous tous , témoins de mon offenfe ,

Chabannes , Luxembourg , Tonnerre , d'Aubi-

gny ,

Briffac , mondigne Emule ; & toi , cher Coligny;

Vous , qu'en fecret ici j'ai priés de vous rendre ,

Pour unnoble deffein qui devoit vousfurprendre ;

(A Euphémie , qui entrepar un autre côté. )

Yousfur-tout , digne objet de mon fatal amour,
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Vous, que ma faute honore ainſi que mon re-

tour ,-

(Il tirefon épée avec lefourreau. )

Contemplez-de Baiard l'abbaiflement augufte ;

(Il la pofe aux pieds de Nemours. )

Voyez comme il remplit le devoir noble & jufte ,

Que l'honneur véritable impoſe à la valeur ,

Et comment un héros fe punit d'une erreur.

NIMOURS.

Attendri', tranfporté , je fens couler mes larmes !

Le plus grand des guerriers , Baïard me rend les

armes !

(Ilramaffe l'épée de Baiard , & lui don

ne lafienne. *)

Je garde ton épée ; & la mienne eft à toi:

Trembleż plus que jamais , ennemis de mon Roi,

Du glaive de Baïard ma valeur eft armée,

Vous , Français , apprenez fi je ſuis à demi

Digned'untel rival , digue d'un tel ami.

(à Altémore.)

*Qu'il a remife dans le fourreau pendant que

Baïard lui parloit.
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Remettez dans fes mains ce que je vous confic,

L'écritqu'il recevroit s'il m'eût ôté la vic :

(Baïard prend le paquet. )

Vois que j'avois l'orgueil de vivre dans toncœur:

Connois quelle dépouille eût orné mon vainqueur;

Le Roi , fi dans nos campsje perdois la lumière ,

M'ajuré d'accomplir ma volonté derniere ;

Et Baiard , par mon ordre , en terminant mes

jours ,

Devenoit comte & ducde Foix & de Nemours;

En te donnant mon nom j'en étendais la gloire ,

Et j'aurois confondu ta vie & ma mémoire.

Madame, à votre main j'avois même attenté;

Revivant dans Baiard , m'auriez-vous rejeté ?

Votre cœur magnanime eût imité les nôtres,

Un prodigue d'honneur en fait infpirer d'autres :-

Dans l'ivreffe ou je fuis , je ne fais même encor

Si l'élan de la gloire & ſon ſublime effor

N'entraînent point mon ame exaltée , aggrandie,,

Au facrifice entier...Non , ma chere Euphémie.

Non , cetriomphe horrible eft au-deffus demoi..

BAAR D

Il m'appartient , Seigneur : un feul mot fait ma

loi,

Onvous aime: longez à ma faute , à monâge,

Cetriomphepeut feul réparer mon outrage:

Oui ,Madame, je céde au choix de votre cœurs



184 MERCURE DE FRANCE.

(A Avogare. ) (A Euphémie. )

Je vous rends votre foi, Pardonnez ma fureur ;

De ma foible raiſon j'avois perdu l'uſage ,

Ilfautbien que vos yeux excufent leur ouvrage ;

Concevez où s'étend l'excès de leur pouvoir;

Ils ont fait , à Baïard , oublier fon devoir : &c.

Cette fcène fublime a été vivement

fentie & applaudie avec transport.

Baiard & Nemours volent enſemble

combattre l'ennemi . Avogare femble ac-

corder à fa fille fon amant , & la trompe

par une confidence perfide..

Au quatrieme acte Euphemie eft en

allarmes dans l'attente du combat & du

fort de fon amant. Le duc d'Urbin eft le

prifonnier de Baïard & s'en fait gloire ;

il a été témoin d'un coup dont ceguerrier

a été frappé par un traître : Baïard eft bleſ

fé , & paroît porté fur des étendarts & des

piques .Cependant Gafton eft triomphant.

Avogare & Altemore furieux d'avoir

manqué leurs victimes méditent de les

affaffiner. Euphémie fait des reproches

amers àfon pere. Nemours annonceque

la vie de Baïard eft affurée;il dit à Lautrec

d'aller porter au Roi les drapeaux préfages

de la paix , il ajoute :



MA I. 1771.
185

Qu'au peuple de Paris mon triomphe va plaire !

Vous verrez à quel point la gloire leur eft chère ;'

Quel prix leur tendre amour ajoute à nos lauriers !

Les cœurs des citoyensfontbien dus aux guerriers,

Vers heureux & qui peignent bien le

caractère de la nation. Avogare feul avec

Euphémie & Nemours , veut affaffiner

fon ennemi ; Euphémie fe jette entre fon

pere & fonamant & fufpend le poignard.

Nemours l'arrache & en veut frapper le

traître Avogare qui eft encore fauvé par

Euphémie qui fe préfente aux coups. Avo.

gare eft entraîné au palais où Nemours

& les chefs le fuivent.

Au cinquieme acte le théâtre repré-

fente une chambre où Baïard eft couché

fur un lit militaire , avec fes armes près

de lui. Le duc d'Urbin obtient fa liberté

de Baïard qui met pour condition à cette

grace qu'il foulagera fes foldats bleffés du

prix de fa rançon dont il lui laiffe l'ufa-

il lui dit:
ge ,

Chargez-vous de ce foin que je ne puis remplir:

Jule a caufé leurs maux , je veux qu'il les foulage ,

Etde fon or facré j'annoblirai l'uſage.

Nemours craignant les traîtres qui veu-
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lent immoler Baïard lui donneune garde.

Un vieux foldat françois transfuge a dé

couvert , au prix de toute fa petite fortune,

l'affreux complotqui eft projeté , & vient

en avertir Nemours & Baïard ; il expie

ainfi fa faute d'avoir quitté fa patrie &

combattu contre fon Roi.

Le

Baïard fe plaint de voir untriomphe &

des dangers , qu'il ne peut partager.

perfideAltemore releve la garde fidelle de

Baïard & refte auprès de lui avec des con-

jurés pour l'affaffiner. Euphémie cherche

Nemours afin de le prévenir du danger

qui le menace au palais dont les fouter-

rains font minés. Ön entend le bruit af-

freux que produit la poudre & la chûte

du palais. A ce fignal terrible Euphemie

tombe évanouie , Altemore veut fondre

fur Baïard qui fe faifit de fa lance , &

attendfon ennemi. Les conjurés s'avan-

cent: en même tems Nemours vole àfon

fecours avec le duc d'Urbin & des fol-

dats. Altemore eft entraînéau fuplice. Le

transfuge a fauvé les françois , & les en-

nemis font mis aux fers , ou enfévelis dans

les ruines caufées par leur perfidie. Avo-

garey périt lui-même : Nemours laiffe à

fa fille le tems de calmer fes douleurs , &

veut être couronné par de nouveaux lau-

riers pour mieux mériter fa main.
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Nous avions donné déjà une analyfe de

ce dramedans lemercure de février 1770

& nous avons dit dès- lors qu'on y trouve

de beaux vers , de grands fentimens , de

Penthoufiafme militaire & patriotique, &

que l'ouvrage honore également M. de

Belloi comme auteur & comme citoyen,

Ce jugement a été confirmé par le public.

affemblé , d'autant plus que M. de Belloi

a ajouté beaucoup de beautés à fa pièce

& ya fait des changemens heureux depuis

l'impreffion, C'eft un fecond triomphe

qui doit égaler le fiége de Calais & qui

ne caractériſe pas moins le goût patrioti-

que & françois de ce poëte qui a confacré

fes veilles à la gloire de fa patrie , & à la

mémoire de fes freres.

Baiarda étédignement& fupérieurement

repréfentépar M.leKain,& Gafton parM.

Molé. MdeVeftris a joué Euphemieavec

autant de force que d'intérêt. Avogare a

été rendu par M. Brifart qu'on aime à

voir dans des rôles moins odieux. M.

Montvel joue Alremore , M. la Rive ,

le duc d'Urbin , M. Dalinval le vieux

foldat françois.
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LETTRE de Mlle Luz I.

Paris , ce 16 Avril 1771 .

M. Je vous dois des remercîmens du

témoignage que vous avez bien voula

rendre de moi dans votre mercure. L'é-

loge que vousavez fait de mes talens &

l'efpoir que vous en donnez dans un genre

bien différent de celui pour lequel j'ai été

reçue au théâtre françois , font trop fla-

teurs & trop au-deffus d'un fimple effort

que je n'ai fait que pour ménager au pu-

blic le plaifir de voir M. le Kain le jour

de la clôture , & rendre fervice à mes ca-

marades :Vous dites , Monfieur , que j'ai

fait un début ; un début annonceroit des

prétentions que je n'avois point : quoique

mon emploi foit de faire rire le public &

que ce foit là mon grand objet , je crain-

drois l'idée d'un début tragique qui

lui indiqueroit en moi la volonté de

chauffer le cothurne d'une main , tenant

de l'autre le mafque de Thalie , ne lui

rût une plaifanterie un peu tropforte , &

dont on chercheroit la caufe dans ma va-

nité. Je favois les beaux endroits du rôle

que

pa-
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d'Aménaïde , comme tout le monde fair

les vers de M. de Voltaire : il est sûre-

menttrès peud'amateurs qui n'ayent dans

la tête Zaïre , Alzire , Tancrede & beau-

coup d'autres de fes ouvrages ; il a cela

de commun avec le grand Racine , & j'ai

cela de commun avec tout le monde que

leurs vers s'impriment facilement dans

ma mémoire. Dans l'embarras où fe trou-

voit la comédie par la maladie de Miles

Dubois & Sainval , & le dérangement

de fanté de Mde Veftris , on me propofa

le lundi précédent de jouer cette Amé-

naïde dont on m'avoit entendu reciter

quelques morceaux détachés. S'il a été

extravagant à moi de l'entreprendre , je

pourois m'excufer fur l'extravagance de la

propofition ; pourquoi tenter le zele de

quelqu'unqui n'y met point de bornes ?

J'ai accepté par les motifsque j'ai vous ai

dits je croyois favoir Aménaïde ; quand

il fallut donner au rôle l'enfemble , &

lier ce que je ne favois pas avec ce que

je favois , j'ai trouvé le tems bien court

du lundi au famedi ; mais l'engagement

étoit pris ; le befoin qu'avoient mes ca-

marades de cet effort étoit tout auffi ur-

gent; il n'étoit plus poffible de reculer :

j'ai fait commeM. Baliveau :
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Et là gefticulant & braillantcomme unfou,

Faire un apprentiſſage , en véritébien fou.

J'ai éprouvé que fi la tragédie , quand

onal'ufage , n'eft pas plus difficile a bien

jouer que le comique , au moins elle eſt

plus fatigante. Voyez , Monfieur , fi ce

petit événement intérieur de la comédie

merite lenom faftueux de début. Le pu-

blic eft juge né de tout le monde , il eft

principalement le nôtre ; c'eft à lui que

j'en appelle pour décider la queftion ;

qu'il prononce enfin , Monfieur. Ce que

j'ai fait étoit fans aucune vue d'intérêt

mon état étant décidé pour la comédie &

n'ayant plusrien à defirer que de mieux

mériter du public des bontés dont juf-

qu'ici je ne fuis rédévable qu'àfon indul.

gence. Je vous prie d'inférer ma lettre

dansle Mercure.

J'ai l'honneur d'être , &c.
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COMÉDIE ITALIENNE.

LES Comédiens Italiens ont repréſenté

pour la premiere fois le jeudi 18 Avril

l'Amoureux de quinze ans , ou la double

Fête,Comédie en trois actes & en profe,

mêlée d'ariettes.

L'amitié qui unit unMarquis &un Ba-

ron , a fait naître une paffion mutuelle

entre Lindor , fils du marquis , & Hé.

lène , fille du Baron : Lindor qui n'a que

quinze ans follicite fon pere de le ma-

rier; mais il n'ofe lui déclarer le fecret

de fon cœur , ainfi qu'à fa maîtreffe. Il

diffimule même avec fon précepteur qui

s'apperçoir pourtant de fon amour fans

en foupçonner l'objet,

LE PRECEPTEV Ri

Son efprit eft précoce en tout ,

Ses progrès fontcommefongoût

Bien au-deflus de ſon âge.

Ce goûtvifdontje ne dis riem

L'animeencore plus à l'ouvrage ;

On rit d'un mal d'où naît un bien.



192 MERCURE DE FRANCE.

En moi foit qu'il craigne un cenfeur

Sur cegrand fecret de fon cœur;

Sonconfident eft fon père,

Il fait tout , moi je ne vois rien

Quela tendreffe qui l'éclaire;

Je ris d'un mal qui mene au bien.

Hélène , plus âgée que Lindor, a conçu

pour lui des fentimens qu'elle voudroit fe

cacher à elle même. Elle eft férieufe &

trifte quand elle ne voit pas Lindor , &

Lindor en la voyant fe dit :

Qu'il eft cruel de n'avoir que quinze ans,

Que je m'en veux de ma jeuneſle.

Age qui formés les talens ,

N'êtes-vous rien pour la tendreffe ,

Aimable objet qui m'avez fü charmer,

Simajeunelle effarouche monpère ,

Ilfuffiroit de vous nommer

Pour lui prouver que la raiſon m'éclaire

Le Baron & fa fille font à la Terre du

Marquis. Le jour de la fête des deux

amis arrive , & leurs enfans , à l'infçu

l'un de l'autre , fe préparent à la célé-

brer
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brer par des divertiffemens. Les villa

geois & les villageoifes viennent rendre

hommages à leurs Seigneurs. On chante

des couplets. On tire une lotterie dont

Lindor diftribue les lots. Le refpect & la

tendreffe ont choifi ceux deſtinés au Mar-

quis & au Baron. Il préfente des tablet-

tes à Hélene , avec des vers pour elle ;

mais le Baron découvre aufli dans ces

tablettes une lettre en profe , où l'Amou-

reux de quinze ans déclare fon amour. Le

Marquis eft offenfé de cet aveu de fon

fils , & l'en punit en l'éloignant de fes

yeux. Le Baron veut en vain l'excufer ;

la fêre eft troublée , & Hélene a peine

à retenir fes larmes. Lindor écrit une fe

conde lettre à Hélene ; cette lettre eft

apportée au Pere du jeune amant. Le

marquis , touché enfin d'une pallion qu'il

ne peut condamner , fe livre à l'espoir

de s'unir d'avantage à fon ami par le bon-

heur de leurs enfans. Mais il faut favoir

fi Hèlene aime Lindor , & le Baron , ſon

pere , fe charge de fa lettre pour la re-

mettre lui-même à fa fille , & connoître

fes fentimens par l'impreffion que lui fera

la lecture. Helene ne peut déguiſer fa

paffion aux regards pénétrans de fon pere.

Les deux amis fe réjouiffent & comblent

I-
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les vœux des deux amans ; les villageois

prennent part à la joie commune ;

chantent ce vaudeville.´)

i

Premier Couplet.

Note d'amfelle a dit oui,

La v'là donc Madame

Lav'là donc Madame;

J'en fuis rejoui

>

Le marié, tout fatisfait ,

C

Dit: v'là doncmafemme,

La v'là donc ma femme ?

Le marié nous fatisfait :

Onvoit dansfon ame

ils

Le bien qu'çà lui faits
9.

Second Couples.

Unmenage oùg'nia que l'bien ,ou

C'eft pas l'bon lyftême ,

Çà neva jamais bien.

G'nia pas d'bien qui foit meilleur

Que queúqu'un qu'on aime;

G'nia pas d'bien qui foit meilleur

Que d'bailler de d'même

Uncœur pour un cœur,
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Troisième Coupler.

Quand on est bien amoureux-

Etqu'on eft bien aife

De fe voirheureux;

On ad's'enfans à tousdeux,

Et tout ça vous baife;

On'a d's'enfans àtous deus ,

Ça fait qu'on eft aife ,

Même quand on eſt vieux.

2.

Cette comédie eft écrite avec facilité

& gaieté. La fituation du pere & celle de

la fille qui fait lecture de la lettre de fon

amant font trés- intérellantes. Le fpecta-

cle& les divertiffemens desfêtes font très-

bien amenés , & tiennent au fujer. Cette

Comédie galante étoit bien faite pour

réullir par les paroles qui font de M. Lau

jon , & parla Mufique qui eft de M. Mar-

tini.

L'Amoureux de quinze ans à été fe-

préfenté par Madame Trial , & Hélene

par Madame la Ruette. M. Clairval a

jouélerôle de Marquis , M. Caillot celui

de Baron.M. la Ruette fait le précepteur

Madame Berard la Gouvernante & Ma-

dame Favart la Nourrice. M. Tria!, M.

Mainville , Mlle Beaupré repréſentent

I ij
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dans les divertiffemens des villageois . Le

public paroît fe plaire à ce fpectacle char-

mant , & a beaucoup applaudi les talens

des auteurs & des acteurs.

Problême d'Optique.

A travers une vitre chargée de goutre

de pluie , fi je regarde un clocher il me

paroît difforme , parce que ce font autant

de petites lentilles , qui brifant forte-

ment les rayons émanés du clocher

pour arriver à mes yeux , doivent caufer

det effet.

Mais ce qui paroît inexplicable , c'eft

que fi je regarde ce même clocher au mi-

lieu d'une pluie abondante , je ne le

trouve nullement difforme , quoiqu'alors

il y ait beaucoup plus de raifons de le

trouver tel qu'il a paru d'abord,

-Par M. P. S. H...

$
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ARTS.

GRAVURE.

I.

LE Geur Boquet , fils , graveur , demeu

rant chez fon père, marchand bijoutier ,

rue Saint Honoré, près le cloître , publie ,

des payfagesqu'il a gravés d'aprèsM.Lan-

tara ; favoir , un cahier de fix petits payfa-

ges , 24 f. & deux paysages de grandeur

moyenne, repréfentant les environs de

Beziers & de Blois , 24 fols. Ces gra-

vures font faites avec foin , avec intel-

tigence & d'une taille très -fine.

II.

M. lePrince , Peintre du Roi , a beau

coup perfectionné l'art de la gravure imi-

tant le deffin au biftre. Il paroît même que

fon procédé est très- expéditif, & qu'un

bon definateur peur graver du premier

coup fur une feule planche. Il feroit à

fouhaiterque ce moyen fût connu, il fe-

roit très propre à multiplier les deffins

I iij
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qui font enfevelis dans les cabinets &

perdus pour l'amateur ou pour l'éleve qui

fait fes études. Ce genre de gravure eft

d'un très-bel effet par l'oppofition des

clairs & des bruns , & par cette liberté

de touche qui fait difparoître les tailles

du burin , pour ne laiffer appercevoirque

les touches larges & moëlleufes du pin-

ceau.M. le Prince a gravé en ce genre des

fujets hiftoriques d'une compofition ingé-

nieufe , des payfagés , des animaux , &c.

On trouve ces morceaux chez lui à Paris ,

cour du Louvre.

MUSIQUE.

I.

SIX Symphonies à deux violons , alto

& baffe , deux hautbois , deux Aûtes ,

deux cors de chaffe. Les trois premieres

peuvent être exécutées à fix , & les trois

dernières à quatre patties ; dédiées à S. A.

S. Mgr. Chriftian V1 , par la grace de

Dieu , Prince Palatin du Rhin , Dac

de Bavière Comte de Veldence

Sponheim & Ribeaupierre , Seigneur de

Hohenack , par Erenefto Eichner, Maî-
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tredeConcertdeS. A. S. Œuvre ler , prix

11 l . gravéspar Madame Berault , chez .

l'auteur , rae neuve S. Auguftin , à l'Hô-

tel de Deux -Ponts, Madame Berrault ,

marchande de mufique , rue de la Co-

médie françoife , à côté de M.Gerfans ,

Luthier F. S. G. & aux adrelles ordinai.

res. .r

A

1.1.

I

}

IV. Quatuor pour le Clavecin , avec

accompagnement de deux violons &

baffe , & deux cors, ad libitum , dédiés à

S. A. S. Mademoifelle , compofées par

M. Leontzi Honajier , Œuvre IV , gravé

par Madame Oger; prix en blanc 9 liv.

A Paris , chez l'Auteur , Hôtel Soubife ,

vieille rue du Temple , & aux adreſſes

ordinaires de Muſique,

- ..stre) ob 1.5

III.

Ariettes choifies , mifes enmifes en Sonate pour

le clavecin ou le piano forte , avec ace

compagnement de violon , par Mademoi-

felle Branche , prix 1 liv . 16 fols, nº. I.

A Paris , chez Madame Berault , Mar

chande de Mufique , rue de la Comédie

má „ jubo q'ssuby Liv
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e

Françoife , au Dieu de l'Harmonie & aux

adreles ordinaires de Mufique.

1 V.

Trois Sonates pour le Clavecin , os

pour le forte-piano , dédiées à Madame

Baillot , compofées par M. Romain de

Brafleur , Maître de Clavecin , Opéra I;

prix 4 liv. 10 f. A Paris , chez Jolivet ,

rue Françoife , près la rue Pavée S. Sau-

veur , à la Mufique lyrique.

V.

Le 20 & le zr du mois de Février der

nier, le fieur de Virbès , Maître de Cla-

vecin , a eu l'honneur de toucher fon cla-

vecin acoustique devant Madame la Dau

phine & Mefdames par trois fois diffé

rentes ; cette augufte affemblée a paru en-

chantée des beaux effets de cet inftrument

& de la façon dont l'auteur de cette mé-

canique en fait reffortir les effets . C'eft le

même clavecin qui a été précédemment

préfenté à l'Académie des Sciences dePa-

ris & à celle de Londres qui ont égale-

ment trouvé cette mécanique des plus in-

génieufes par fa grande fimplicité & pat

les avantages variés qu'elle produit. En
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effet ce clavecin imite à s'y méprendre

18 fortes d'inftrumens différens avec les

fimples cordes ordinaires ; de façon qu'on

peut exécuter une fymphonie concertante

commedans ungrand orqueftre, mais tou

jours en pincé, fuivant la nature de cet inf-

trument. Ce clavecin n'eft dans fa grande

perfection que depuis trois mois environ ;

ainfi les perfonnes qui l'ont entendu au-

paravant ne peuvent en avoir qu'une très-

foible idée. Le fils du fieur de Virbès

་

âgé de 10 ans & démi , a eu également

l'honneur de toucher le Piano devant

Madame la Dauphine & Mefdames , &

d'exécuter des piéces & concerto de fa:

compofition avec le fuccès le plus dé-

cidé.

Suite des Confeils d'un Pere àfon Fils.

Du Succès.

UN
N premierfuccès eft quelquefois nui-

fible à un jeune compofiteur , furtout s'il

croit mériter les applaudiffemens que l'in-

dulgence du public a la bonté de lui

diguer pour encourager fes talens naif-

fans. S'il n'eft pas lui-même fon plus fé-

vere critique , s'il n'apperçoit pas fes dé-

pro-

Iv
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fauts pour s'en corriger dans la fuite , il

eft fans refource pour fes nouvelles pro-

ductions ; au lieu d'accroître en merite il

ne fera au contraire que diminuer. Il lui

faudra une chûte effroyable pour lui ou-

vrirles yeux. C'eft ainfi que plufieurs au-

teurs ont perdu dans leurs derniers ou-

vrages ce qu'ils avoient gagné dans leurs

premiers. Il est bien plus avantageux de

commencer par le foible & de finir par

le fort , que de commencer par le fort &

de finir par le foible. Imitez l'illuftre

Racine qui a puvert fa carriere par

freres ennemis , tragédie foible , & qui l'a

terminée par Athalie un des chefs- d'œuvre

du théâtre françois.

Des Inverfions.

Les

Il eſt peu de fentimens qui ne puiflent

fournir quelque inverſion , foit par la

tranfpofition des phrafes oupar le choix de

quelques mots. Souvent une feule fuffic

pour rendre la penſée plus élevée , plus

forte & plus élégante. Un exemple rendra

la chofe plus fenfible. fuppofé qu'on ait

àmettre en chant ce vers :

Adorons Dieu par- deffus tout.

On peut le retourner en difant:

Par deffus tout adorons Dien
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2

Enfuite sup at ib f

Adorons , adorons.

Cette idée infpire trois defleins qui ,

diſtribués tourà tour dans chaque partie ,

peuventformerun trio parfair. C'eft ainfi

que la mufiquevocale devient intéreflante

par l'inverfion des paroles qui donnent

lieu à des deffeins contraires. Cette ma-

niete decompofer eft la plus ingénieuſe ,

parce qu'elle fatisfait à la fois l'oreille &

Fefprit. pour y réaffir parfaitement , il

faut faire un beau choix de paroles , les

bien méditer pour en concevoir le fens ,

l'étendue & la force renfaite prendre un

deffein fufceptible des mêmes reffources

le bien traiter , le bien varier , & leren-

dre , s'il fe peut , plus grand , plus noble

& plus énergique que ce qui vous fert de

modéle olonel

-meu get Dela Critique.L

Il y a deux fortes de critique , l'une

remplie de fiel diftilant le poifon , l'autre

fage , douce , prudente , éclairée & inf-

tructive. Lapremiere neprend confeil que

de l'envie ou de la jaloufie : la feconde

ne refpire que la paix & l'aménité. La

I vj
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premiere n'eft digne que de mépris , la

feconde mérite d'être refpectée. En effet ,

eft-il rien de plus précieux que ce qui

éclairele talent? Quelle reconoiffance ne

doit-on pas à ceux qui nous fontapperçe

voir de nos défauts , dont les décisions

font juftes & les raifonnemens fenfibles

qui entrent dans tous les détails en louant

le bon fans partialité & blâmant le mau-

vais fans aigreur , qui au lieu de nous re-

buter ne cherchent au contraite qu'à nous

encourager. J'ofe dire que de pareils cri

tiques fout un tréforpour un compofiteur;

mais malheureufement l'efpèce en eft

rare & très- peu connue. Il faut tâcher d'y

fuppléer foi-même en fe tenant lieu de

l'homme qu'on ne peut pas toujours trou-

ver, & penfet qu'un ouvrage qu'on donne

au public eft femblable à un vaiffeau qui

vogue fur une mer orageufe ; plus il eft

fort & bien conftruit , plus il brave les

vents & la tempête. Les flots les plus tu-

multueux & les fecouffes les plus violen

tesne l'empêchent pas d'arriver au port,

*
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N

ANECDOTES. J

On écrit de Grenoble , que le 26 de

Mars le nommé Pierre Bonnet , du lieu

de Seyfins, au delà de la rivière du Drac,

à une lieue de cette ville , étant allé vers

les fept heures du matin , couper du bois

dans les communaux de la Paroille , qui

font,fitués fur une montagne couronnée,

de rochers très- élevés , ou pour y gravin

il faut paffer par des fentiers fort reffer-

rés & taillés, dans le roe , fe vit tout-à-

coup environné de trois loups hurlant

tous à la fois , dont l'afpect effrayant lui

fit prendre auffitôt la fuite ; mais fa fitua

tion devint encore plus cruelle , lorfqu'il

apperçut un ours dans le fentier-par où il

devoit paffer, Le mouvement qu'il avoit

fait pour s'en alter , avoit attiré les loups

après lui, Sans refource , au milieu de

ces bêtes féroces , il s'arma de courage ,

& avec une des bûches du bois qu'il ve

noir de couper, il fondit fur elles , &

leur donna des coups fi furieux , que

bientSt il fut maître du champ de ba

taille , fur lequel demeura un loup ex-
AV

*

"
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4

pirant. Dès qu'il fe vit débarraffé de ces

animaux , il eut allez de fang froid pont

écorcher le loup terraffé; il luiôta la peau

qu'il emporta à Seyffins comme un cro.

phée de fa victoire . Ce loup avoit trois

pieds dix pouces de haut; il étoit armé

de quatre dents , dont deux à dá ema4

choice fupérieure , de 14 lignes de long,

en dehors de la gencive, & des deux au

tres de 12 lignes. Sa peau oftroit fur de

dosun brun foncé& ondé. Le lendemain

de cette expédition , cebravevillageois ,

muni d'un certificat de notoriété des Offi

ciers Municipaux du lieu , tit apporter

ici la peau de cedoup à M. l'Intendant

de Grenoble , dont il obtint une gratifi

cation de 12 liv. récompenfe ordinaire

pour tous ceux qui tuent un loup.2919 1

BIENFAISANCE.

UN

pe

Nhabitant
dubourg du Cercle d'Ertz

geburg pays montagneux
, plus expofé

a la difette que les autres cantons de l'E-

lectorat de Saxe, s'eft vu , après avoir

nourri fa famille avec quelque provifion

d'avoine
, plongé dans la plus affreufe

mifère , par le refus que lui a fait un
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boulanger , auquel il devoit neuf écus ,

de lui fournir du pain , a moins qu'il ne

fût payé. Ce malheureux réduit au défef-

poir , s'eft jetté dans un bois voifin , où

il a arrêté un colporteur qui , fans fe dé-

fendre , lui a remis une bouffe de vingt-

un écus. Mais fon cœurne lui permet pas

de pouffer le crime au - delà de fes be-

foins , ouplutôt des befoins de fa famille

Il ne veut retenir de l'argent du voya-

geur que ce que fes néceffités demandent.

Il lui rend le refte déchiré de remords ;

trop coupable à fes propres yeux , il fe-

roit foulagé s'il le paroifloit moins aux

yeux de l'homme qu'il dépouille. Il te

conjure , tout en larmes , de daigner ve-

nir jufques dans fon habitation pour con-

noître la caufe qui l'a porté au crime &

qui le lui fera peut être pardonner. Le

pauvre & honnête colporteur ne voit en

lui qu'un malheureux auffi honnête &

plus pauvre que lui ; fa fenfibilitélen-

traîne , il fuit le paysan , entre avec lui

dans fa mâfure, & y trouve une femme

& des enfans , dont le déplorable état

réclame fa compaffion pour un mari ,

pour un pere , pour eux-mêmes. Il ne fait

plus fi fon bien dui a été ravi , fi fa vie

été menacée; cette famille infortunée.de
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vient la fienne , il en eft l'ami , le confo-

lateur , le bienfaiteur , le fauveur. Toute

fa fortune , tout l'argent qu'il n'a amallé

qu'à force de peine, ces vingt-un éeus

il les donne , il force le payfan à les ac-

cepter. Après s'être dépouillé de tout ce

qu'il a , pour foulager le befoin préfent.

de cette famille infortunée , il ne témoi-

gne , il ne fent , il ne peut fentir d'autre

regret que de n'être pas en état de pré-

venir les befoins qu'elle pourroit avoir à

craindre pour l'avenir.

(3

AVIS.

I.

Le Sr Dupont , profeffeur de mathématiques ,

commencera le 2 de Mai , dans fon école , rue St

Méderic , les élémens de M. Bezout ; il y com

prendra fa méchaniqué & fon pilotage ; il fuit al-

ternativement les œuvres de cet auteur & celles de

M. Camus ; il y ajoute celles de M. l'Abbé Boffu ,

dont il donne les leçons de dynamique trois

fois par femaine. Ses leçons ordinaires font tous

les jours , depuis trois heures après midi jufques

à fept heures du foir : les élèves revoient leurs

élémens trois fois dans l'année ; il donne des le-

çons particulieres le matin fur la théorie de la

marine, ainfi quefur la partie militaite & fut tou

tes les parties de mathématiques , fuivant l'auteur

quedefire l'écolier.
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Il a un maître de deffin pour la figure , la carte

& qui excelle dans le payfage. Ce maître dedeffin

Le tranfporte toutes les fêtes à lacampagne avec les

élèves & deffine avec eux des vues. Il donne à l'é-

cole fes leçons trois fois par femaine ; le matin ,

le Sr Dupont donne auffi des leçons de pratique

fur leterrein , une fois par femaine l'après - midi.

Il a pour cet effet des inftrumens de toute eſpèce,

mêmepour le pilotage; il poflède le nouvel inftru-

ment univerfel de l'invention de M. Caffini , ap

prouvé par l'Académie des Sciences , dont il ex-

pliquera l'ufage à ceux qui fe deftinent au génie;

il leur donnera en même tems les connoiffances

de l'aftronomie qui ont le plus rapport à la géo

graphie, & par conféquent néceflaires aux ingé-

nieurs. Le prix de fes leçons eft de 12 livres par

mois pour lecours feulement , fans y comprendre

le maître de deffin.

Il a chez lui cinq belles chambres avec leurs

cabinets , le tout meublé, qui peuvent recevoir

cinq penfionnaires : plufieurs de ces chambres fe-

ront vacantes à la fin du préfent mois d'Avril ; la

maifon eft dans un beau quartier & dans un air

pur la table eft régulierement bien fervie. Cha-

que penfionnaire eft blanchi , chauffé , éclairé &

accommodé; reçoit des leçons de mathématiques

quatre heures chaque jours & des leçons d'écriture

& de deffin ; le prix pour le tout n'eft que de

1200 liv. paran. Il ne confidere fes penfionnaires

quecomme des amis qui s'affocient à fon travail ;

c'eft pourquoi il les defire d'un âge raifonnable ,

avec des mœurs & des fentimens , vrais principes

de l'union , de la décence & de l'émulation.
012

a

Le même profefleur continue fon cours gratuit

les dimanches , depuis fix heures, juſques àhuit de

matin.
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11.1 I.

Le Sr Platier , horloger mécanitien de S. A. S.

Mgr le PrincedeConti , aeul'honneur depréfen→

ter à MM. de l'Académie royale des Sciences , le

20Mars 1771 , une machine nouvelle pour divi-

fer les inftrumens de mathématique avecla plus

grande précision qu'ileft poffible , c'est-à- dire

qu'ildivife un compas de proportion ordinaire de

fix pouces furtune longueur de 6 , 10 & 12 pieds ,

& rapporte la divifion de cette grande longueur

fur celle quel'on veut avoir , foit pour la partie

égale , les cordes des degrés & autres parties quel

conques. L'auteur a la machine chez lui.

Il demeure au Temple, à Paris.

III.

Le Sr Boquet, marchand bijoutier , rue Saint-

Honoré près le cloître , vend l'Eau de Bále &

une Pomadepour la peau. Cette eau blanchit

nétoie & mondifie la peau , la rend extrêmement

douce & en enleve toutes les taches & macules

qui peuvent y furvenir accidentellement en telle

partie du corps qu'elles foient. Elle eft fouveraine

pour ôter les taches de roufleur ; les dartres , foir

vives ou farineufes , ou de telle nature qu'elles

puiffent être Elle efface le hale , & ce qu'on ap-

pelle coupsde foleil fur la peau: les perfonnes qui

en feront ufage préviendront par ce moyen tous

les accidens de cette efpèce , & ne doivent point

les craindre; celles qui ont le vifage gâté par un

mafque , & les femmes enceintes qui font fujettes

à de pareils accidens , les feront ceffer parl'ufage

decette eau & decerte pommade.
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"

Elles fontl'une & l'autreblanches , fans odeur;

onpeut les transporter par-tout& les garder auffi

long - tems qu'on voudra, fans qu'elles perdent

riende leurs vertus.

NOUVELLES POLITIQUES.

Du Caire, le 20 Février 1771.

UN Officier Européen , qui pafle pour êtreéga-

lement inftruit dans les fortifications & dans l'ar-

tillerie , & qu'Aly-Beyattendoit avec impatience,

eft enfin arrivé ici , ces jours derniers. On aflure

qu'il aété appellé pour diriger le fervice de l'artil-

lerie de l'armée qui doitmarchercontre la Mecque

& Gedda. On neparle pas encore des progrès que

fait l'armée envoyée contre la Syrie , dont la con-

quête feule peut aflurer le fuccès de l'expédition

contrela Mecque& Gedda. On prétend mêmeque

gette armée s'étoit avancéejufqu'à Damas , mais

qu'intimidée par les Drufes que le Pacha avoid

appellés à fon fecours , elle n'avoit rien ofé entre-

prendre contre la ville. Le Sr Balthafar Rofleti

doit fe rendreà Gedda , dès que cette ville fera au

pouvoir d'Aly-Bey.

De Conftantinople , lè 18 Mars 1771.

Suivant les dernieres nouvelles d'Alep , Aly

Bey afoumis prefque toute la Syrie & s'eft rendu

maître des villes de Rama , de Gaza , de Jaffa &

même de Jérufalem ; cependant le gouvernement

ne témoigneaucune inquiétude au fujet des fuccès

d'Aly-Bey.
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De Pétersbourg , le 22 Mars 1771.

Le général comte d'Orlow , commandant en

chefde la flotte de l'Archipel , artiva d'Italie en

cette capitale , le 15 de de ce mois , où il fut reçu

par l'Impératrice avec de grandes marques de dif-

tinction. Ce général aſſiſte à tous les confeils qui

fe tiennent relativement aux opérations de la

campagne prochaine ; il doit repartir dans peu

pour Livourne.

De Coppenhague, le 2 Avril 1771.

Suivant une nouvelle forme que le Roi vient

d'établir dans les deux départemens de la chancel-

lerie danoife & allemande , il y aura dans le pre-

mier quatre chefs de bureaux ou députés , & trois.

dans le fecond, avec des appointemens confidéra-

bles. Ily aura un procureur général pour chacun

de ces deux départemens , & les différens bureaux

ferontchargés de la prompte expédition des affai

res des provinces . Les charges de fecrétaires d'état

pour les deux départemens font fupprimées.

Le Roi a accordé de nouveaux encouragemens

aux agriculteurs. Far les foins du bureau général

d'adrefle , on a établi plufieurs écoles publiques

pour l'inftruction gratuite des enfans pauvres.

De Vienne, le 6 Avril 1771.

Ruben Abraham Mayer , négociant Juif , natif

de Belgrade , âgé de trente & un ans , a fait abju-

ration de la religion juive , & a été baptiſé dans

L'églife de Tous les Saints , par le Sr François de

Paule Urbanski , prêtre féculier & bénéficier de

cette églife ; il a eu pour parein le comte Charles-

Louis de Sindzendorf-Thanhaufen , chanoine de

l'égliſe cathédrale d'Iſen.
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De Londres, le 12 Avril 1771.

Les Communes n'ontpas encore repris en confi-

dération l'affaire des magiftrats de la cité. Le Sieur

Wilkes neparoît pas non plus difpofé à obéir aux

fommations réitérées qu'on lui a faites decompa

roître devant la chambre,

De Marseille, le 3 Avril 1771 ,

Lebureau de la Santé de cette ville a fait affi

cher un Avis aux Négocians , Capitaines & Na-

vigateurs , portant que , le Roi des Deux - Siçiles

ayant donné ordre d'aflujettir à une contumacede

quatorzejours , tous les bâtimens venans de Cor-

fe quiaborderont dans les ports de fes états , tous

ceux qui font le voyage de Naple & de Sicile,,

aient loin d'éviter , autant qu'ils le pourront , de

toucher enCorfe, pour ne pas êtrefoumis à cette

quarantaine.

De Paris, le 22 Avril 1771,

Les de ce mois , un violent incendie réduifit en

cendres , en unedemi-heure , vingt- neufmaiſons,

au village de Serrigni , près de Tonnerre. Quatre-

vingt habitans , réduits à la derniere extrêmité ,

fe font réfugiés dans le château de leur Seigneur,

qui lui-même n'a échappéaux flammes queparun

bonheurextraordinaire..:

* 1

NOMINATIONS.

Sa Majesté ayant permis au marquis de Monta

mort, major de la maifon , de fe retirer , & lui

ayant accordé la furvivance de fon gouvernement

de Givet & de Charlemont , pour fon fils , exempt

des gardes-du-corps dans la compagnie de Ville-
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roy; ils ont eu tous deux l'honneur de faire leurs

remercîmens au Roi , à cette occafion , le 9 de ce

mois , ainfi que le marquis de Pontécoulant , qui

remplace le marquis de Montmort dans la place

de major de la maifon de Sa Majesté.

a auffi

Le St le Févre de Caumartin , maître des requê

tes , intendant de Flandres & d'Artois

prêté ferment, le 14, entre les mains du Roi, pour

la charge de grand'croix , chancelier garde des

fceaux, de l'ordre royal & militaire de St Louis,

dont il a obtenu l'agrément, fur la démiffion du

marquis de Paulmy d'Argenfon . Sa Majeſté luias

conféré en même tems les honneurs attachés à

cette charge, qui depuis fa création , a été fuc-

ceffivement poffédée par le Sr d'Argenfon , garde-

des fceaux de France , par le marquis & le comtes

Argenfon, fes fils, & par le marquis de Paulmy,

lon petit- fils.

→

PRESENTATIONS.

Le 12 Avril , le Duc des Deux-Ponts , qui eft.

afrivé à Paris, le 8 de ce mois , a eu l'honneur ›

d'être préfenté à Sa Majefté ainfi qu'à la Famille

Koyale.

Le Sr de Boyne's , fecrétaire d'état au départe-

ment de la marine , aeul'honneur de faire fes re-

mercimens à Sa Majefté , à laquelle il a été préss

fenté par le duc de la Vrilliere ,le 11 dece mois.

MARIAGES.

Sa Majesté, ainfi que la Famille Royale , ont

figné , le 14, le contrat de mariage du marquis

dUffon , colonel aux GrenadiersdeFrance , avec

Ellede Rumain.
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MORT S.

Pierre la Borie , vigneron du village de Pui

failli , paroiffe de Saint-Bonnet- la - Riviere , dio-

cèfe & élection de Limoges , eft mort âgé de cent

treize ans.

L'Evêque de Rieux , confeiller d'honneur au

parlement de Touloufe , eft mort en fon palais

épifcopal, le 27 du mois dernier,dans la foixante-

quinzieme annéedefon âge.
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FAUTES effentielles à corriger.

N'ayant pû revoir les deux dernieres

feuilles de ce volume , il s'y eft gliffé des

fautes effentielles que je prie le Lecteur

d'excufer & de corriger.

PAG. 177, lig. 4, de nouveaux droits , lif. de

nouveaux titres.

Mémepage , lig. 11 , Brefler , lif. Breffe.

tion.

Idem,

178,

13, dans Breffe,lif.dans fa ville.

14,l'expofition , lif. l'explica

Idem,

179,

183

187,

İdem ,

Idem,

Idem,

Idem,

190

191 ,

19 & 20 , les obftacles des Fran-

çois , lif. les obftacles fans

nombre.

7 , mais Nemours , lifez , Ne-

mours.

16, un prodigue,lif.un prodiged

12 , c'eſt un ſecond , lif. c'eſt un

nouveau.

13 , le fiége , lif. celui du fiége.

14, le goût , lif. le génie.

17, de fes freres,lif.de fes héros.

I ,comme un fou , lif. tout le

faou.

4, on a l'ufage , lif, on en a

l'ufage.

22 , encore , lifez encor.

195 ,ligne derniere, Mainville, lif. Nain

ville.

205, 24,lif. bientôt.
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LA JASON AD E.

Chant cinquième.

COEUR infidèle ! inhumain ! déloyal !

Ce quitout autre arrête , attache , engage

Tant debienfaits ! pour toi c'eft un figual

De te montrer inconftant & volage.

Trifte Médée , hélas ! le guidardon

Detes travaux, tes foucis & tes peines ,

Sera de voir brifer tes foibles chaînes

Par ton perfide & cauteleux Jafon.

A iij
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Plufieurs vaifleaux démarentdu rivage ;

Forêts de mâts s'élevent fur la mer ,

Notre ex-monarque ayant quité l'uſage

Trop hafardeux de cheminer par l'air.

Sans m'arrêter à tempête ou naufrage,

Les deux époux , leurs enfans , leur maiſon

S'envontfurgir avec arme& bagage

Devers Corynthe au palais de Créon. ·

Trop empêché du foin de ſa famille ,

L'inepte prince oubliant fes états ,

Alloit difant : Quoiqu'on n'ait qu'une fille,

Pour la tenir on n'a trop de deux bras ;

Or en ce point le vieillard ne s'abule

Ains bras & mains ne l'empêchent de cheoir ;

Car, bien qu'Agnès , la fenfible Créufe

Doeur d'amour , bientôt nous allons voir.

Créufe étoit au printems de ſon âge ;

Ses blonds cheveux ondoyoient fon blanc fein;

Rofes & lis pour parer fon viſage

Sembloient vouloir diſputer le terrein.

Son air naïf, fa douceur fans égale ,

Charment Jafon de qui l'œil égaré

N'apperçut plus dans fa fiere rivale

Quefon Argus au lieu de ſa moitié.

Soupçons jaloux s'emparent de Médée

Quiva doublant & de rouge & de fard,

Enfon automne elle étoit avancée ,
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Et ne brilloit qu'à l'aide de cet art.:

Cat pour celui qui rend l'adolefcence ,

Pour elle-même il ne pouvoit fervir.

Ainfivoyons par fois notre ſcience

Utile au monde & nous laiſſer pâtir.

Or , notreAgnès , de qui la blanche écorce ;

Depuis qu'aimoit, cache un cœur cauteleux ,

Jure àl'ami que s'il ne fedivorce ,

Ne veut ouir les propos doucereux.

La paffion , caſuiſte hardie ,

Leur va prouvant en logique d'amour,

Que lorsqu'au diable épouſe ſe dédie ,

Lenœud d'hymen eftrompu fans retour.

Jafon étoit au rang des bons partis

Bien que pour lors ne poflédât de trône ;

Mais fon épée enfiloit les couronnes,

A fon defir , commebroche perdris.

De plus onfait qu'il eft par origine

Un quart de dieu: & s'il veut trafiquer,

Lui feul étant au fait de la marine ,

Quede profits! s'il pouvoit déroger.

Le fin Créon fit donc venir Médée ;

Lat fa fentence & déclara tout plat

Qu'il lui falloit partir dans la journée ;

«Car nul forcier n'habite fon état.

"Et puis , dit-il , je déclare fan's feinte ,

"Que maCreufe époule votre époux.

A iv



MERCURE DE FRANCE.

»Poffible ailleurs qu'aurez un fort plus doux :»

Enfinchacunne vapas à Corynthe.

La rage au cœur, mainte imprécation ,

A bafle voix,va proférant l'impie.

«Plus que tu crois ton proverbe a raiſon ,

Nuln'ira plus dans ta cité honnie !

Dema grande ire on verra des effets ,

Dont toujours fe gardera mémoire ;

Mais qu'humblement au fort je me ſoumets ,

Or, ilconvient à tous de faire accroire. >>

50

30

Sage monarque accorde-moi cet heur

Quemon époux & mes enfans j'embrasle ,

Dit-elle, après je vuiderai la place .

Soit, dit le Roi, j'y confens de grand cœur ;

Mais auffi-tôt qu'elle fut retirée ,

Tintlong confeil avec un fien ami ,

Seul confident des écarts du mari ,

Roi dans Athène , & qu'on nommoitEgée.

Ils vont forgeant & complotant entr'eux

La plus atroce & plus fiere vengeance';

La fourbe alla d'un air de doléance ,

Vers fon perfide , & lui fit fes adieux.

Reçois , dit-elle , & mes vœux & mes larmes ;

Je ne te puis mes malheurs reprocher ,

Non, ta Créufeàqui je dois céder

*Atrop d'appas, & je n'ai que des charmes.

* Vers delaToifon d'or de Pierre Corneille.
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Quepar tonchange , au moins de notreamour

Les triftes fruits , gages de ma tendrefle ,

Ne foient privés des foins de leur jeuneſſe ;

QuefiCréon ne les aime en fa cour ,

Pour le fléchir fais agir tonépouse ,

Je lui prépare un préfent nuptial ,

Une couronne & le manteau royal ,

Pour lui prouver que je ne fuis jaloufe .

Ce manteaufut jadis par le Soleil

Exprès tiflu pour fa petite-fille;

L'or y jetoit un éclat fans pareil;

Maint diamant , mainte efcarboucle y brille.

Mais par un art hélas ! trop dangereux ,

Ala couronne appendoient certains verres

Qui ravifloientle feu facré des Cieux ,

Et dont l'ardeur diffolvoit jufqu'aux pierres.

Al'implacable il n'étoit fuffifant

Que la couronne eut vertu fi fatale ,

Tout le tiffu d'un venin dévorant

Futimpregné dans fa rage infernale ;

Avec transport Créufe s'en vétit ,

Jan'avoit eufi pompeufes parures ;

Mais à l'inftant de cuifantes pointures

Comme de feu dans toutfon corps fentit.

ODieux! dit- elle , effroyable eft ma peine ;

Ciel la douleur coule de veine en veins ,

A Y
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Puis elle alloit parcourant le palais ,

Ainfi qu'un faon bleffé court les forêts.

Dès qu'au foleil ces miroirs s'expoferent ,

Mille rayons leurs foyers reverberent ,

La flamme prend au voile , à fes cheveux ,

Son teint noircit , ſon aſpect eſt hideux.

Sa têtefonden goutes enflammées :

Volant au cintre , ainfi que des fulées ,

De tout fon corps partent des jets de feu

Qui vont fe prendre aux lambris précieux.

Ses cris perçans viennent frapper l'oreille

Du vieux monarque ; auffi - tôt il s'éveille.

Il court, l'embraffe , & le feu le gagnant ,

L'un devant l'autre ils vontfe diffolvant.

Bientôt fachant quelle eft la meurtriere,

L'acier en main , Jalon franchit la cour :

Viensdonc, dit-il , exécrable forciere ;

Queje t'arrache au même inftant lejour !

Mais , ôfpectacle encor plus déplorable !

Ses deux enfans par morceaux déchirés

Frappent fes yeux ! & leurmère damnable,

Et fes dragons dans les airs élevés.

Arrête,ômonftre ! écume de Cerbere ,

Puifle à jamais feu d'enfer t'engloutir ,

Crioit Jafon qui , de fon cimeterre ,

Eftramaçonehélas ! fans coup férir:
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Monbel époux, lui repart la megere

Lefeul amour caula tous mesforfaits :

Pour t'attendrir je me ſuis miſe en frais

De ces poifons dont la fubftance eft chere.

Ainfi fegauffe ;& fon chat l'enlevant ,

Deloin encor le huoit l'infolente !

Mais quel objet ! Corynthe flamboyante,

En des torrens de feu fe confumant.

Ici l'on voit colonnes ébranlées ,

En s'écroulant, entraîner les plafonds ;

Là, des palais les voûtes embrafées

Font en fautant le fracas des canons.

Sous les débris de la trifte Corynthe ,

Unfeul n'échappe , & tout eſt écralé :

Trois fois des cieux Phébus parcourt l'enceinte,

Trois fois il vit flamboyerla cité. 12

Long-tems Jaſon fe cherche un domicile ;

Heureux encor chez quelqu'un d'être admis ;

Aux grands talens ne faut prêter d'afyle.

Deux Rois l'avoient , à leurs dépens , appris.

Celui d'Athène , ennemi des imaximes ,

Sa main, fon trône offrit à partager

A la forciere, oubliant tous les crimes,

Et tous les maux qu'il pouvoit s'attirer;

Toujours pervers propage fur la terre

Elle cut unfils que l'onnomma Médus,

A vj
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Lequel , dit-on , des Médes fut le père,

Adorateursde leur ayeul Phébus.

Egée encor avoit hors de l'Attique ,

Unautre fils d'un hymen clandeftin.

Craignantpour lui quelque fâcheux deftin ,

Il l'éloignoit,par raiſon politique ;

Mais lorsqu'il eut trois luftres accomplis ,

Defir lui prendde voir fon pere Egée :

Il part, un jour arrive enfon logis ,

Oùne fut point reconnu pour Théfée.

Mais la marâtre a l'oeil plus pénétrant ;

Elle s'endoute à quelque reffemblance.

Afon époux elle va détractant,

De l'étranger dont il prend défiance :

Il a l'air fourbe , il vient nous mallacrer :

Il veut , je penſe , enlever ta couronne !

Pourmoi j'opine à ce qu'on l'empoisonne ,

Soit , ditleRoi, tu peux le dépêcher.

Ungrand feftin auffi- tôt fe convie ,

Pourfaire honncur au nouveau débarqué :

Et dans fa coupe au vin grec on allic

Force arfenic pour lettre de congé.

Suivant l'ufage il déguaine l'épée ,

Pour dépécer unfucculant mouton ,

Lesyeux du Roi tombentfur fa poignée ,

Il reconnut fon chifre , fon blafon.
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La trifte mort, fous la robe vermeille,

Aubeau Théfée alloit lancer les traits.

Au cœurdu Roi la nature s'éveille ;

D'un coup de pied il jette & table & mêts ;

Lefils trebuche & la coupe lui tombe.

Ciel ! ditfon pere , ai -je pu me tromper?

Doncàmonfang j'allois ouvrir la tombe 2

Ce monftre horrible a pu le confeiler.

D'un coutelas fe faifit le monarque,

L'abominable il prétend écorcher.

Encor ce coup , elle efquive la parque ,

Toujours fon char eft là pour la fauver.

Après ce trait elle arpente la Gréce

En s'enquérant qui recéloit Jaſon

Bientôt l'apprit & par belle promeffe ,

De fes méfaits elle obtint le pardon.

;

Par fon avis on retourne en Colchide ,

Et dans fon lieu la Toifon l'on remit,

Commele fort de Rome dépendit

Du Palladium ; ainfi cette autre Egide ,

Celui du Roi retenoit enchainé.

Dès que Jafon l'eut vaillamment conquife ,

Par un voifin le Roi fut dépouillé.

Debons voifins ! c'eft rare marchandiſe!

Lorfque Médée à Colchos arriva ,

Aëte étoit dans une tour obſcure :
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Tous le paffé d'abord il oublia

Pour ne fonger qu'à ſa bonne aventure.

L'ufurpateurfut empalé tout vif:

Le vrai monarque enfonçant ſa couronne

NommaJafon l'héritier préfomptif.

Médée enfin devint ou parut bonne.

Mais fes remords avoient trop tard parus,

Et Luciferqui, d'un jour ne fait grace,

Avoit compté deſſus ſes doigts crochus

Qu'il étoit tems qu'aux enfers elle eut place.

AvecJafon caufant un beau matin ,

Un noir Demon vint emporter la Dame;

L'époux cria bon voyage à fa femme,

Et s'en alla béniflant le deftin.

Maris piteux à moitiés entichées

De rhétorique , de beaux documens ,

Qui n'efpérés qu'aux fonds des monumens,

Tréve & repos , changez ici d'idées :

Femme érudite indubitablement

Avec Pluton a fait quelque alliance:

Du bel efprit prenez donc patience,

Bientôt enfer vous ira l'expiant.

Finducinquicme &dernier chank,
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MELIDE. Conte moral.

LES parens de Mélide habitoient une

de ces ifles où celui qui occupe le pre-

mier rang , trop loin de l'œil du maître

fait fouvent fervir à fes pallions l'autorité

qui lui eft confiée.

Mélide en fit la trifte expérience à la

veille d'être unie à celui que fon cœur

chériffoit , & à qui l'auteur de fes jours

l'avoit deſtinée dès la plus tendre jeuneffe.

Un penchant mutuel avoit fecondé les

vues de M. d'Arly , père de Mélide . Ja-

mais hymen ne devoit être formé fous de

plus heureux aufpices. Naiffance , fortu-

ne , inclination , tout concouroit à le faire

envifager comme le complément du bon-

heur cependant Madame d'Arly ne s'é-

toit prêtée qu'à regret à cet établiffement.

Vaine & ambitieufe, ce n'étoit point affez

felon elle que fa fille trouvât un parti for-

table ; elle auroit voulu la voir élevée à

un rang diſtingué. La vanité eſt de toutes

les paffions la plus abfurde dans fes pré-

tentions: elle va contre fon but en croyant

l'atteindre. Une mère qui ne fouhaite

fa fille qu'un état brillant , ne fongepour



16 MERCURE DE FRANCE.

pas qu'après l'avoir obtenu , elle fera bien-

tôt humiliée d'être au deffous d'elle.

Madame d'Arly avoit cédé à la néceffi-

té en confentant que Valmor épousát

Mélide. N'ayant rien à oppofer , & Val-

mor étant , des jeunes gens à marier , le

meilleur parti , elle auroit laiffé conclure,

quoiqu'en gémillant ; mais l'arrivée d'un

nouveau gouverneur fut une époque fa-

tale aux deux amans.

Le Comte de *** , homme d'un ca-

ractère violent , impétueux , maîtriſé par

fes paffions,neconnoiffoitde frein quel'im-

poffibilité de fe fatisfaire,&aimoitle fafte

à l'excès. Dès fon arrivée dans l'ifle, plus

occupé d'étaler fon luxe & fa magnificen-

ce que de remplir les devoirs de fa place,

il s'empreffa de donner des fêtes fuperbes

où toutes les Dames furent invitées . Mé-

lide fut du nombre. Co-nme fa beauté

l'emportoit fur celles qui avoient le plus

d'éclat , elle eut le malheur d'être diftin-

guée du Comte. Eile lui infpira même un

fentiment qui lui avoit été inconnu juſ-

ques- là. Quoique parvenu àquarante ans,

il avoit vécu avec les femmes fans s'atta-

cher à aucune. Il s'informa curieufement

de tout ce qui pouvoit avoir rapport à

Mélide. Il apptit que dans peu de jours

elle devoit époufer Valmor, lejeune hom
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me le plus aimable & le mieux fait de

l'ifle. Il fut qu'une tendreffe réciproque

leur faifoit defirer avec un égal emprelle-

ment le moment de leur union. Ces dé-

tails , loin de faire perdre au comte fes

prétentions , ne fervirent qu'à irriter fon

goût naiffant. Son orgueil , autant que
fon

amour, lui fit concevoir un plaifir infini

à vaincre ces obftacles qui rendroient fon

triomphe plus flatteur aux yeux du Pu-

blic. Fondé fur ce téméraire eſpoir , il eut

les attentions les plus marquées pourMé-

lide & pour fa mère. Ce qui auroit com-

blé de fatisfaction toute autre femme

défefpéroit Mélide. Le Comte , toujours

à fes côtés , & ne voulant danfer qu'avec

elle , l'empêchoit de s'entretenir avecfon

cher Valmor; mais ce qui mettoit fon

cœur à la gêne tranfportoit celui de fa

mère. Madame d'Arly ne pouvoit conte

nir l'excès de fa joie. Se voir diftinguée

dans une circonftance où elle & fa fille

devenoient l'objet de la jaloufie de toutes

les femmes , étoit pour elle le plus beau

jour de fa vie : elle fe livroit intérieure-

ment àl'efpoir le plus flatteur. Le Comte

lui demanda la permiffion de lui faire fa

cour. Apeine fut elle feule avec fa fille,

qu'elle lui infinua une partie des idées,

qui l'occupoient. Mélide l'écouta avec
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trifteffe ; mais naturellement modefte ,

comme l'eft le vrai mérite , elle regarda

les efpérances de fa mère plutôt comme

un effet de fon ambition que tomme une

fuite de la vérité.

à

Le Comte , après quelques vifites dans

lefquelles il n'avoit paseu lieu d'être fatis-

fait de l'accueil de Mélide , n'en étant que

plus attaché à la pourfuite de fon deffein ,

déclara à Madame d'Arly qu'il étoit prêt

partager fon fort avec fa fille , s'il n'y

trouvoit point d'obſtacle. Madame d'Arly

répondit du confentement de fon mari ,

& de la foumiſſion de Mélide. Le Comte

raffuré par cette promeffe , ne douta plus

de l'accompliffement de fes vœux .

Madame d'Arly , de fon côté, ne voyant

que par les yeux de fa paffion , & jugeant

des idées de fon mari , & de celles de fa

fille par les fiennes , crut qu'elle alloit

leur porter la plus heureufe nouvelle en

leur annonçant l'offre du gouverneur.

M. d'Arly, après l'avoir écoutée , lui ré-

pondit froidement ,, que loin d'enviſager

la démarche du Comte comme un bon-

heur , il la regardoit commeun mal parce

qu'il étoit toujours fâcheux de fe voir

forcé de refuſer l'alliance d'un fupérieur,

parce que fouvent il avoit l'injuftice de
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fe voir outragé par un refus dicté par l'é-

quité.-Eh ! pourquoi la refuferiez-vous,

dit , avec véhémence , Madame d'Arly?

Gardez-vous d'en laiffer tranfpirer le def-

fein. Je deshériterois ma fille ; je vous

abandonnerois , vous ne me verriez de

votrevie. Quoi ! Monfieur , quand par un

bonheur dont je ne pouvois me flatter

lorfque je vous éponfai , je trouve l'oc-

cafion de placer ma fille àun rang où j'au-

rois pu prétendre , vous vous oppoferiez

à fon élévation , à la nôtre. Peſez les avan-

tages d'un telle alliance ; quels honneurs?

Songezque nousferons confidérés comme

le

:

gouverneur même. Je me mépriſe-

rois , Madame , fi je pouvois me laiffer

éblouir par un vain éclat. J'ai pris des en-

gagemens avec la famille deValmor. Lui-

même a droit de compter fur la folidité

de ma parole. Vous favez à quel point il

l'aime il eft payé de retour. Nous eft il

permis de vouloir étoufferune paffion que

nous avons fait paître , que nous avons

autorifée ? Non : je refuferois un fouve-

rain pourgendre dans les circonftances où

je me trouve. Ma promefle eft facrée : je

ne m'en départirois pas quand il s'agiroit

de ma vie. Je répons que ma fille eft dans

les mêmes fentimens. -Votre fille obéi-
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ra, Monfieur, pourvu que par un fot fera-

pule vous ne l'autorifiez pas à la rebel- .

lion. J'espère trouver affez de nobleſſe

dans fes fentimens pour embraffer avec

joie mon parti ; au refte vous tenteriez

en vain de lui infpirer vos petites idées.

Je prétends qu'elle m'obéiffe ; c'est une

chofe arrêtée. J'ai donné ma parole ; j'ai

engagé la vôtre. La mienne , Madame ;

elle n'eft plus en ma difpofition.

ce que nous verrons , dit Madame d'Arly.

Souvenez-vous qu'on ne manque pas im-

punément à un homme en place. Elle alla

trouver fa fille , à qui elle apprit les pro-

pofitions du gouverneur & la ferme réfo-

lution où elle étoit de les accepter. Un

arrêtde mort auroit moins effraïé Mélide

C'eſt

qu'une femblable nouvelle. Elle connoif-

foit l'ambition de fa mère , & combien

elle étoit abfolue dans fes volontés . Ses

larmes furent fa feule réponſe. Madame

d'Arly, après avoir employé inutilement

les careffes & les menaces , la quitta en

lui déclarant qu'elle eût à fe difpofer à

recevoir le comte comme un hommequi

devoit être fou époux fous peu de jours.

Il ne reftoit d'efpoir à l'infortunée Mé-

lide , qu'en la tendreffe de fon père ; ils

fe cherchoient tous deux. Elle épancha fa

douleur dans fon fein. Il releva fon cou-
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rage en lui promettant que , quoiqu'il pûc

arriver , elle ne feroit jamais unic defon

confentement à d'autre qu'à Valmor. Mé

lide , foutenue par la fermeté de cette af-

furance & par fon amour, eut la forcede

réſiſter ouvertement. Elle reçut la décla-

ration du comte avec une froideur mo-

defte , capable de rebuter tout homme

délicat , ou du moins de lui fuggérer les

moyens de mériter par l'eftime ce qu'il ne

pouvoit obtenir du penchant. Mais le

Comte, trop altier , trop impétueux pour

fe foumettre à ce que les circonstances

exigeoient , ne connut que l'artifice &

l'audace. Enhardi par l'approbation de

Madame d'Arly , il agit en maître qui a

des droits , & non en amant qui cherche

à intéreffer par la véhémence de ſa paf-

fion. Mélide , révoltée d'un orgueil qui

l'outrageoit , fe retira en donnant à en-

rendre que la mort lui feroit moins af-

freufe que l'hymen qu'on lui propofoit.

Sa mère , outrée de dépit d'une conduite

qu'elle croyoit faite pour détruire toutes

fes espérances , dit au gouverneur tout ce

que fes alarmes & fon ambition lui inf-

piroient pour le maintenir dans la pour-

fuite de fes premieres démarches. Elle ne

rougit pas d'infinuer qu'elle emploieroit
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la violence , s'il en étoit befoin , pour

conduire fa fille au pied des autels.

Si Madame d'Arly eut mieux connu le

caractère du Comte , elle eut pû s'épar-

gner ces indécentes promeffes. Il n'en fal-

loit pas tant à une ame de la trempe de la

henne , pour l'attacher opiniâtrément à la

réuffite de fon deffein , & pour le porter

aux derniers excès plutôt que d'y renon-

cer. Cependant, trop vain pour vouloir

que le Public fçût qu'il ne devroit le fuc

cès de fa flamme qu'à l'abus de fon auto-

rité , il imagina de gagner , par des pré-

fens , Cecile, la femme- de - chambre de

Mélide. La rufe eft la premiere reſſource

des ames viles .

Cecile , éblouie par les largeffes du

Comte, fur- tout par l'efpoir dont il la

Aattoit de lui faire époufer fon valet de

chambre , fe rendit après quelques diffi-

cultés. Il fut décidé que Mde d'Arly igno

seroit le complot. L'injuftice de fon ca-

ractere faifoit craindre qu'elle ne s'oppo-

sât à l'impofture qu'on devoit employer

pour abufer la trifte Mélide. On laiffa

écouler quelques jours pendant lefquels

le Comte trouva le moyen d'occuperVal-

moràtel point qu'il n'eût pasun moment

à lui. Le pofte qu'il occupoit dans l'ifle
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fourniffoit au gouverneur des prétextes ſi

fpécieux , qu'il étoit impoffible de foup-

çonner la véritable caufe qui le faifoit

agir.

Pendant cet intervale , Cecile , ainſi

que le Comte lui avoit fuggéré, profita de

l'inquiétude de fa maîtrelle pour gagner

fa confiance, elle feignit de prendrele plus

vifintérêtà fes peines. Un cœur malheu-

reux par l'amour fe laiffe aifément féduire

aux moindres lueurs de confolation . Mé-

lide efpéroit en confiant fes alarmes à Ce-

cile , qu'elle lui aideroit à découvrir la

caufe de l'abfence de Valmor. Elle la con-

jura de faire toutes les démarches imagi-

nables pour pénétrer les motifs d'une

conduite doublement affligeante dans fa

pofition actuelle. La perfide Cecile pour

mieux parvenir à fon but , lui dit d'abord

des chofes propres à la raffurer. Enfuite

lui demanda quelques heures pour aller

aux informations. Elle revint avec une

fauffe trifteffe peinte fur fon vifage &

paroiffant n'avoir pas la force de dire ce

qu'elle avoit appris. Ce filence concerté

caufa le plus grand trouble à Mélide. Elle

fit des queſtions en tremblant , redoutant

& defirant tout-à-la-fois d'être inftruite

du malheur dont elle étoit menacée. El-

le infifta avec tant de véhémence que
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Cecile parut plutôt lui obéir que de fe

rendre. Elle lui dit , en affectant de ré-

pandre des larmes , qu'elle avoit appris

que Valinor avoit renoué une ancienne

liaifon qu'il avoit eue avec une des jo-

lies femmes de l'ifle ; que c'étoit au bal

du gouverneur que cette intrigue s'étoit

renouvellée ; que depuis ce tems Valmor

paffoit des jours entiers chez fa nouvelle

amante. Mais que , comine cette Dame

étoit veuve depuis peu , elle n'ofoit paf-

fer fi-tôt àun nouvel hymen; on les croioit

mariés enfecret,& que c'étoit là l'opinion

commune.

La tendre Mélide fut confternée à cet

odieux recit. Sa douleur éroit ſi profonde

qu'elle lui ôtoit la faculté de refpirer. Des

larmes de fang brûloient fes paupieres

fans pouvoir couler. L'inconftance de

Valor lui parut cent fois plus affreuſe

que la néceflité de renoncer à lui pour

complaire à fa mère. Cecile , peu touchée

des tourmens qu'elle caufoit , feignoit de

les plaindre. Après s'être prêtée à tout ce

la douleur d'un cœur qui fe croit trahi

a de plus amer, elle infinua qu'une prom-

pte vengeance feroit le moyen le plus für

d'oublier un ingrat. Quelque adreffe qu'el-

le eût employé pour faire goûter fa pro-

pofition , Mélide la rejetta avec horreur;

que

&
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& comme fi elle eut craint de fe rendre

coupable & de juftifier la perfidie de fon

amant , elle protefta que jamais elle n'é-

pouferoit le Comte ni tout autre. Tou-

jours fûre de l'indulgente tendreffe de fon

père, elle implora fa protection pour ob-

tenir de fa mère qu'elle finît fesjours dans

la retraite.

M. d'Arly , frappé de furprife en ap-

prenant le prétendu changement de Val-

mor, fut pénétré d'un événement qui fai-

foit le malheur de fa fille fans fatisfaire

l'ambition de fa femme : irréfolu fur le

parti qu'il devoit prendre , il ne voulut

rien promettre. Mélide fe croiant aban-

donnée de la nature & de l'amour , fe li-

vra au défefpoir. Elle verfoit des pleurs

avec effufion lorfque Mde d'Arly furvint.

Uniquement occupée des préparatifs

d'un mariage qui flattoit fa vanité , elle

apportoit un écrain qu'elle croioit feul ca-

pable de faire obtenir la préférence au

Comte.Lorfqu'elle le préfenta à Mélides

fes larmes redoublerent & coulerent avec

plus d'amertume. Sa mère , étonnée d'une

douleur qui , jufque là , avoit éré reſtrain-

te dans les bornes que la bienféance im-

pofe à unejeune perfonne , elle demanda

à fa fille, d'un ton fait pour l'intimider,

B
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d'où pouvoit venir cet indifcret oubli de

tous les devoirs , & adreffant la parole à

fon mari : feroit- ce vous , Monfieur , dit-

elle en lançant fur lui des regards pleins

de colère , qui autoriferiez cet excès d'au-

dace ; auriez-vous juré votre honte & la

mienne... Parlez , je vous donnerai bien.

tôt la liberté de vous deshonorer feul...

Je fuirai fi loin... Elle fe couvrit le vifa

ge en achevant ces mots, pour dérober des

larmes de dépit.

M. d'Arly qui l'aimoit fut touché de

fon chagrin ; il la calma en lui faifant

part de la fauffe nouvelle qu'avoit don-

née Cecile. La fatisfaction la plus vive

fuccéda au couroux de Mde d'Arly, & ne

fongeant plus aux coups douloureux qu'el

le portoit au cœur de fa trifte fille , elle

voulut lui faire répéter & détailler les cir

conftances d'une aventure qui lui promet-

soit lefuccès defes vœux.

Cecile fut fort embarraffée à la première

queftion ; elle fentoit d'une part la nécef-

fité de foutenir fon artifice devant Méli

de , d'un autre côté elle craignoit d'être

chaffée par Mde d'Arly fi elle oſoit la

tromper ; elle favoit combien elle avoit

d'horreur pour le menfonge. Pour tout

concilier , elle réfolut de continuer com-
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me elle avoit commencé ; mais en débi-

tant fon odieufe fable , elle faifoit des

fignes d'intelligence à Mde d'Arly. Cet-

te derniere ne concevant pas bien ce qu'el

le vouloit dire , lui ordonna de s'expli-

quer clairement. Cecile , plus embarraffée

que jamais , lui avoua qu'elle trompoitfa

fille pour la mieux fervir.

Mde d'Arly , peu maîtreffe de fes pre-

miers tranfports , lui dit tout haut que

c'étoit une baffeffe ; qu'il étoit indigne de

fe rendre utile aux dépens de la vérité , &

que d'ailleurs il feroit aviliffant pour une

mère d'avoir recours à l'artifice pour fe

faire obéir; & fans vouloir entendre fa

juftification , elle apprit elle - même à ſa

fille qu'on l'avoit abufée par un faux re-

cit. Mélide , ravie d'un bonheur fi inopi-

né , pénétrée de la plus tendre reconnoif

fance, fe jetta aux genoux de fa mère ,

én lui rendant mille graces d'avoir fou

lagé fon cœur du poids qui l'accabloit.

Mde d'Arly , qui n'avoit que cédé àla

févérité de fon caractère, qui n'avoit point

été entraînée par l'amour maternel , re-

pouffa avec indignation fa malheureufe

fille , & la fit rougir d'ofer fe féliciter à

fes yeux de la fidélité d'un homme qu'elle

lui avoit ordonné d'oublier. -Que ne

Bij



28 MERCURE DE FRANCE.

puis -je vous obéir , lui dit Mélide en ver

fant un torrent de larmes ? Mais daignez

vous fouvenir que cet ordre cruel a été

précédé d'un ordre plus doux. Ab ! fi l'on

pouvoit commander au cœur, quel effort

ne ferois- je pas fur le mien pour vous

complaire. Il ne vous en coûteroit rien

pour m'obéir , fi vous faviez ainſi que moi

ce qui doit faire votre bonheur : comme

je n'ai que lui en vue , je ferai ferme dans

ma réfolution. Et moi , interrompit

M. d'Arly , je ferai fidèle à ma parole.

Séche tes, larmes , ma chere Mélide : fi

Valmor eft toujours digne de toi , il fera

ton époux. Madame d'Arly s'emporta en

imprécations terribles contre fon mari , &

finit par protefter que la nature entiere fe

boulverferoit avant qu'elle fouffrit un

mariage qui n'avoit jamais été de fon

goût.

-

Cecile , qui avoit été préſente à tout ce

qui s'étoit dit , en inftruifit le Comte. Il

fut revolté de l'oppofition de M. d'Arly,

& en même tems alarmé de la parole

qu'il avoit donnéà fa fille , il crut ne pou-

voir s'affurer la main de Mélide qu'en

éloignant fon amant. Il lui étoit facile

de fe fatisfaire à cet égard , par la

nature du pofte que Valmord occupoit
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dans l'ifle. Il étoit dépendant du gouver-

neur ; de forte qu'au moment même où

il croioit revoir fa chere Mélide , il reçut

des ordres exprès de partir fur le champ

pour fe rendre à .... Déſeſpérée d'un

ordre auquel il ne pouvoit fe fouftraire

fans porter atteinte à fa réputation , ne fe

doutant pas du véritable motif qui faifoit

agir le Comte , il écrivit à M. d'Arly . Il

lui marqua toute la douleur qu'il avoit

d'être forcé de partir fans délai , il le fup-

plioit de faire agréer fes excufes à Mde

d'Arly, & de témoigner fes regrets à Mé

lide.

A la lecture de cette lettre M. d'Arly

entra en fureur , pénétrant que le départ

de Valmor étoit un artifice du gouver-

neur. Il ne fut plus le maître de fon ref-

fentiment; il fe répandit en invectives

injurieufes au Comte , quoique méritées.

Il s'éleva fortement contre l'abus qu'il

faifoit de fon autorité , & jura d'en por

ter fes plaintes à la Cour. Le Comte en

fut bientôt informé par fes bas délateurs

qui n'ont pas même l'excufe d'une paffion

a fatisfaire , qui ne font conduits que par

le vil efpoir de faire leur cour & de s'atti-

rer de la protection.

Le Comte , charmé que celui qu'il re-

B iij
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gardoitcomme fon ennemi lui fournît un

prétexte fpécieux pour fe venger ,fe livra

à tout ce que le dépit & la haine peuvent

infpirer de plus odieux. Il fit arrêter le

jour même M. d'Arly. Il couvrit cette

violence du mafque de la prudence. Il

préfentoit M.d'Arlycomme un perturba.

teur du repos public; il lui prêtoit des

difcours féditieux contre l'autorité fouve

raine.

Mde d'Arly, enapprenantla détention

de fon mari , le crut réellement coupable ;

oubliant tout autre intérêt dans ce mo-

ment , elle ne fongeoit qu'à implorer la

clémence du gouverneur. Elle eut re-

cours àfa fille pour le fléchir. Connoif.

fant l'extrême tendreffe de Mélide pour-

fon père , elle efpéra tirer de ce mal-

heur même les moyens de tout concilier.

Ne fachant que par le bruit public les

griefs dont on accufoit fon mari , elle

s'exageroit, ainfi qu'à fa fille , le danger.

La fenfible Mélide s'évanouit à cette fu-

nefte nouvelle. Mille fois plus accablée

qu'en apprenant l'infidélité de fon amant,

elle fuccomba à l'excès de fa douleur.

Elle recouvroit à peine fes fens qu'on

apporta une lettre du Comte , parlaquelle

il prioit Mde d'Arly de fe rendre chez
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lui. Elle follicita fa fille de l'accompa

gner , jugeant bien qu'elle obtiendroit

plus qu'elle. Mais le Comte , tourmenté

par fa propre injuftice , & plus encore par

l'incertitude du réfültat de ſa violence

changeant à tout moment de penfée ,fui-

vit de près fa lettre , voulant par cette dé-

marche prouver fon zèle , & en même-

tems jeter la terreur dans l'ame de Méli-

de. Il s'excufa fur la dure néceffité où il

avoit été contraint ; puis déplorant le mal-

heur d'occuper une place qui , dans la con-

joncture , le forçoit à exercer une rigueur

dont il ne pouvoit fe relâcher fans rendre

fa conduite fufpecte au fouverain.

Mde d'Arly fondoit en larmes. Elle an

toit donné fa fortune entiere pourfauver

fon mari ; mais le Comte l'accufoit de

torts fi graves qu'elle le croioit perdu.

Mélide , entraînée par fa tendreffe filiale ,

étouffant fon horreur , tomba aux genoux

de fon ennemi , mais avec un mêlange

de fentimens qui rendoit fa douleur plus

pénétrante. Le Comte feignit d'y être

très-fenfible , tandis qu'au fond il s'ap-

plaudiffoit d'avoir réduit fa fierté à fup-

plier. Il dit qu'il n'avoit rien à refufer à

celle qui , par le violent amour qu'elle

lui avoit infpiré , étoit devenue l'arbitre

Biv
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de fon fort ; qu'il étoit prêt à facrifier fa

place , fa réputation même s'il pouvoit

compter que la main de Mélide feroit le

prix de fonfacrifice.

L'amante du malheureux Valmor recu-

la d'horreur à ces mots. Réduite à l'alter-

native affreufe de trahir fon amantoufon

père , n'ayant des deux côtés que le choix

du crime , la nature & l'amour vinrent à

la fois déchirer fon cœur. Elle avoit peine

à contenir les expreffions de fa haine ;

mais fe reffouvenant du danger de fon

père , elle eut la force de dévorer fon in-

dignation . Elle embraſſa les genoux de ſa

mère , en la fuppliant d'implorer une

grace qu'il n'étoit pas en fon pouvoir

d'obtenir , par la condition qu'on y met-

toit. Mde d'Arly , défefpérée du refus de

fa fille , craignant , d'après l'expérience ,

de faire un vain ufage de fon autorité , ne

fit parler que fes larmes & fa tendreſſe.

-Quoi ! ma fille , vous réfiftez quand vous

trouvez un protecteur généreux qui facri-

fie tout pour vous rendre un père... Ek

quel père. O Ciel ! fa feule amitié pour

vous l'a plongé dans l'abyme des maux

dont vous pouvez le tirer par un feul mot.

Oh, père infortuné , fi tu connoiffois la

barbarie de ton ingrate fille , tu n'y furvi-
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vrois pas. O Ciel ! ô ma mère , s'écria

Mélide éperdue , vous brifez mon cœur ,

vous le déchirez par cette cruelle image.

Ah! que faut- il ; que puis- je , excepté ma

foi ; attendez tout de moi , ma liberté ,

ma vie. J'en donnerois mille , fi je les

avois , pour le meilleur des pères . Oui ,

Monfieur, ajouta- t-elle avec la véhémen-

ce du fentiment exalté , acceptez moi

pour victime ; laiffez- moi expier ma fau-

te , ce n'eft pas la fienne , c'eft mon crime

que vous puniffez en lui . C'eft fon fang

qui coule dans mes veines. Si les lois de-

mandent le fien , elles feront affez ven-

gées en verfant celui de fa malheureuſe

fille... O mon tendre père , je pourrois

vous laiffer languir dans les fers . ! .. Oh!

Valmor , cher Valmor , je pourrois trahir

la foi que je t'ai jurée ! Mais je vois que

ce nom vous aigrit. Eh bien puniffez-

moi , puniffez une infortunée qui ofe

foupirer pour un autre que pour vous. Les

fers , les cachots , l'échafaud même ne

m'effraient pas. Je verrai d'un œil ferein

approcher ma derniere heure ; pourvu

que mon père vive , il n'eſt
de mort

que je n'affronte. Votre choix me défef-

père , reprit froidement le Comte , &

m'outrage. Craignez que... Non , je ne

pas

Bv
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crains rien , non , encore un coup vous ne

ferez point affez barbare pour rejetter

mon devouement. Je dois me livrer au

pouvoir des lois , au vôtre ; j'efpère tout

de votre générosité. -- N'en attendez rien ,

cruelle ; puifque je ne puis vous fléchir

vous feule pouviez me confoler des mal-

heurs auxquels je me ferois expofé pour

fauver votre père ; c'est vous qui le con-

damnez.

Dieux! Puiflances céleftes ! s'écria Ma-

dame d'Arly toute hors d'elle , fecourez-

moi , aidez- moi à toucher le cœur de ma

fille. M. d'Arly, monépoux, malheureux

père de Mélide , viens avec tes fers , viens

émouvoir les entrailles de ta fille , de la

mienne...Mélide... ma chere Mélide,

vois ta déplorable mère à tes genoux....

J'y mourrai fi tu perfifte dans ton barbare

refus. Mélide , violemment combattue

par les fentimens les plus oppofés , ne

pouvoit céder à aucun. Sa tendreffe pour

Valmor ; fa piété filiale ; fa haine pour le

Comte, tous ces mouvemens divers li-

roient fon fenfible cœur à une guerre

affreufe. Deux grandes paffions peuvent

regner avec le même empire fur une belle

ame; mais le malheur fait toujours pen-

cher la balance du côté de celle qu'il ope

prime.
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Enfin , Mélide vaincue par l'amour

filial , ce fentiment vertueux triompha de

tous les autres , & immolant plus que fa

vie , elle fe foumet au douloureux facri-

fice qu'on exigeoit d'elle. Le Comte , fa-

tisfait d'une victoire qui lui avoit coûté

un crime , commençoit à peine à s'en fé-

liciter lorfque M. d'Arly parut , fuivi de

Valmor. La tendre Mélide , faifie de

joie & de douleur , vola dans les bras de

fon père , en s'écriant : Ciel ! qu'ai-je fair.

Le gouverneur, confondu d'une vue fi

inopinée , changea de couleur ; mais s'ef-

forçant de diffimuler fon trouble , il de-

manda , d'un ton de menace à Valmor

pourquoi il n'étoit pas à fon pofte ? parce

que j'ai appris que l'innocence étoit op-

primée, répondit Valmor avec une affu-

rance modefte , j'ai volé au fecours de

mon père. J'ai raffemblé des amis , l'é-

quité en créé quand il s'agit de braver un

tyran. Téméraire jeune-homme , fon-

ge-tu que je fuis maître de te punir.

-

Oui , je fais que vous pouvez abufer une

feconde fois de votre autorité ; vous le

pouvez avec quelque ombre de juftice ,

puifque j'ai ufé de violence pour rendre

la liberté à celui à qui vous l'aviez injuf-

tement ravie. Je fuis coupable en appa

B vj
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rence ; mais le fuis-je à vos yeux , j'en ap

pelle à votre témoignage intérieur.

Quelle audace ! N'en foyez pas irrité ,

je fuis prêt à fubir la loi que vous m'im-

poferez , duffé-je paffer le refte de ma vie

dans les fers ; je n'en murmurerai point ;

j'ai délivré mon ami,le père de Mélide ,

il me fuffit : je vous fais l'arbitre de mon

fort. Le Comte fut comme atteré par cet-

te généreuſe réſolution. Lui , qui avoit

refifté aux larmes de Mélide , parut tou-

ché du fublime dévouement de Valmor ,

ou plutôt confus de trouver tant de gran-

deur d'ame dans fon rival , il ne put fup-

porter l'idée de fe laiffer furpaffer en ma-

gnanimité.

Voyant d'ailleurs fes artifices décou-

verts , fon injuftice dévoilée , il fentit la

néceffité de faire un facrifice qui , feul,

pouvoit lui regagner l'eftime d'une fa-

mille qu'il avoit trop accablée.

Cette trifte famille attendoit dans un

morne filence , comme un arrêt de mort ,

ce que le Comte alloit prononcer. Le

père& la fille n'avoient qu'une même vo-

lonté. Madame d'Arly étoit partagée en-

tre les fouhaits de fon ambition & ledefir

de voir le vertueux courage de Valmor

recompenfé. Entraînée malgré elle par fa
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vanité , quoiqu'elle eût reconnu l'odieufe

trame du gouverneur ,gouverneur , elle regrettoit que

le vice d'une part & la vertu de l'autre ne

lui permiffent pas d'ufer de fon autorité

pour contraindre fa fille à remplir l'en-

gagement qu'elle venoit de prendre.

Pendant cette fcène muette , Mélide

jettoit les plus tendres regards fur Val-

mor. Chaque foupir qu'elle exhaloit,fon

ame s'échappoit de fon fein pour s'unir à

fon amant.

Le Comte, en proie à une agitation.

inexprimable , ne pouvoit fe déterminer

à aucun parti. Ce qu'il voioit,achevoit de

le défefpérer ; enfin , après une fufpenfion

qui mettoit les fpectateurs au fupplice ,

il fe montra généreux en préfentant lui-

même la main àValmor. Il ne fe conten-

ta pas de ce noble effort, il exigea que Mé-

lide acceptât les diamans qui lui avoient

été deſtinés , & promit à Valmor de lui

obtenir l'agrément de la place la plus ho-

norable après celle de gouverneur. C'eft

ainfi que n'ayant pu confommer fon ini-.

quité, il vouloit faire autant de bien qu'il.

avoit caufé de maux. L'orgueil a fes fub-

terfuges. Quand fon aliment naturel lui .

manque , il cherche à s'en dédommager :

heureux , lorfque c'eft de belles ac-

tions.

par
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Mélide & Valmor , comblés au - delà

de leur efpérance , exprimerent leurgra-

titude au Comte d'une maniere capable

de le flatter & de le confoler tout à-la-

fois. Ils furent unis le même jour. Rien

n'égale le bonheur dont ils jouirent le

refte de leur vie. L'ambitieufe Mde d'Ar-

lylfut même neureufe de leur félicité; tant

il est vrai que nous trouvons plus fouvent

notre bonheur dans les chofes que nous

avons dédaigné que dans celles que nous

avonsardemment fouhaité.

Par Mde Benoit.

LES INCONVENIE
NS

DU LUXE.

Vanitas vanitatum & omnia vanitas.

FANTÔME éblouiflant qu'on révère à la cour !

Idole des François , à qui tu dois le jour !

Toi , que la vertu même, heureufe aux piedsdu

vice ,

Honore en rougiffant du plus beau facrifice!

Toi , dont l'art créateur file l'or & l'argent ,

Pourtraveftir des corps que la pouffiére attend:

Toi , qui mets àl'encan l'honneur & l'innocence !

Luxe deftructeur , borne enfin ta puiflance:

Forte ailleurs le danger du charme quitefuit;
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Ouplonges-tu les cœurs que ton éclat féduit ?

Tout eft bouleverſé dans le fiécle oùnous (om-

mes:

La fureurde briller déplace tous les hommes.

L'agriculteur courbé fous le poids des travaux,

Veutd'un rangmoins obfcur eflayer le repos ;

Leroturier bouffi marchande la noblefle ;

Le noble oſe envier l'augufte nom d'Alteffe ;

Et les Rois , fi laterre adoroit pluſieurs Dieux ;

Youdroient avoisun culte & des temples commer

eux.

LeLuxecorrompt tout ; mœurs , loix , décence,

ulage :

Tout fe mine aux rayons d'unbrillant étalage.

Onne confulte plus le rapport des humeurs ;

Un clé d'orfuffit pour ouvrir tous les cours ;

UnCréfus faftueux , toujours plein de lui- même ,

N'a , pour paroître aimé, qu'à defirer qu'on l'aime.

Quelle espéce d'amour ! quelle fource d'abus !

Chloé , pauvre debiens , maisriche de vertus,

Paffoit dans les liens d'une heureufe tutelle,

Desjours purs, innocens& tranquiles comme elle

Le cri des paffions refpectoit fa pudeur;

Elleignoroir ençar les tempêtes du cœur ;

Un œil modefte & vif brilloit fous fa paupière;

Elle avoit à quinze ans tout ce qu'il faut pour

plaire;

Unminois enfantin , un port majestueux,
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Une bouche... elle étoit moins grande que fes

yeux 3

Son pied... Dieux ! que d'écueils pour la foiblefle

humaine !

On eut dit que l'amour embaumoitfon haleine ;

Mais combien la beauté coûte-t-elle de pleurs !

Levice eſt un poiſon qui croît parmi les fleurs.

#

Chloé, grace au produit d'un travail néceffaire;

Laifloit quelque diſtance entre elle & la mifére.

Elle éprouvoit du moins , fans faire dejaloux ,

Le plaifir peu connu de les ignorer tous.

Unhonnête tuteur , géolier irréprochable ,

Veilloit fur ce dépôt d'un œil infatigable.

ec
Chloé , lui difoit-il , n'ouvre jamais ton cœur

Aux propos dangereux d'un amant trop flateur ?

»Il peut aufonde l'or ébranler ta foiblefle ;

»La vertu rit bientôt , quand Plutus la careſſe ;

»Elle s'endort au cri de la féduction. »

Tel eft le trifte fort de l'éducation !

Il faut que nos parens , cruels avec . prudence,

Pour fauver notre honneur , gâtent notre inno

cence.

Chloé s'éveille au bruit de fon premierfoupir;

Le luxe offre à fes yeux l'image du plaifir ;

Adieu , la paix des fens ! adieu , l'indifférence !

Toutes les paffions ont rompu le filence ;

L'amour-propre éclairé dévelope l'inſtinct ;

Chloé pread un miroir , le confulte & fe plaint; j
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Son œil compatiflant lui prête quelques larmes;

Elle implere en un mot le fecours de fes charmes ;

Un financier volage en marchande la fleur ;

Chloé pour des pompons vend tout... jufqu'à

l'honneur.

Mais fuivons la victime & paflons avec elle

Sous ces lambris dorés , où le luxe étincelle ?

Sesbras voluptueux enchaînent le plaifir.

Chloé n'a que le tems de changer de defir.

Toilette , habits , laquais , bijoux , montre , équi

page;

Elle a tout...excepté le fecret d'être fage.

Chloé , fans feuilleter un avenir trompeur ,

Preffoit tranquilement l'éponge dubonheur.

Le dégoût ténébreux , enfant de l'habitude ,

Vient du fort qu'elle éprouve obfcurcir le pré-

lude.

Que vois-je ?.. Son amant , fatigué d'être heu-

reux ,

Reprend tous les bienfaits & s'éclipſe avec eux.

Quelle chaîne d'horreurs doit couronner fon

crime!

L'objet qu'il abandonne & que l'enfer anime,

Va , pour le raprocher du rang qu'il a perdu ,

Groffir le tourbillon du monde corrompu.

Chloé tenant à tous , fans tenir à perfonne,

Vendau poids de l'argent les plaifirs qu'elle don-

ne.

Un blondin, rayonnant d'un éclat impofteur ,
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Lui tranfmet le trépas qu'il porte aufond du cœur.

Quefera- t-elle ? ôdieux ! .. Son ame libertine

Prodigue aveuglément le poifon qui la mine ;

Que d'hommes ont par elle échoué dans le port !

Chacun de fes baiſers eft un arrêt de mort.

Enfin , trifte rebut de la nature entiere ,

Seul entre quatre murs qu'un foiblejour éclaire

Son corps , enveloppé d'ulcères deftructeurs ,

Se diflout lentement au flambeau des douleurs.

A peine eft il glacé , qu'on le rend à la terre :

Le mépris l'y contemple avec un œil févère ;

Que dis je il le pourſuit juſqu'au fond du tom

beau.

Quel fpectacle , grands dieux ! quel horrible

tableau !

Tekeft l'effet du luxe , & desbiens qu'il procure!

Combien de jours de deuil pour unjour de parure !

A quel prix nous vend-il un éclair de plaiſir !

A peinea-t-onjoui qu'il faut s'en repentir.

Leluxe a'apour lui qu'un feul inftant d'ivrefle

Il s'ufe entre les bras que lui rend la molefle.

Il énerve les goûts , dénature les cœurs ,

Change la honte en crime & les vices en mœurs ;

Tout chez l'homme dujour roule fur l'apparense ;

On défire à tout prix afficher l'opulence.

Maisl'or qu'onfacrifie aux plaifirs de l'éclat

Eft unfond que l'on vole aux befoins de l'état.

Note de l'auteur. J'avois entrepris ce petit poë-
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me pour le concours du prix que l'académie fran-

çoiſe a diſtribué au mois d'Août 1770 , mais quel-

ques circonstances fâcheufes m'ont empêché d'y

mettre la derniere main.

ParM. Symon , de Hennebond en Bretagne,

LE PINÇON & LA GRENOUILLE.

Fable.

UNNPinçon, jeune encore , unbeau foir de prin

tems

Sur les bords d'un marais , perché fous la feuil

léc ,

Tiroit de fon gofier les fons les plus touchans.

Une vieille Grenouille en fut émerveillée.

Bravo , dit-elle , mon voifin ,

yous ferez des jaloux , & l'augure eft certain

Vousm'enchantez ; moi , qui me piqne

D'unpeude goût pour la mufique ,

Et qui , comme l'on fait , m'en efcrime aubefoin;

Je le prédis , vaus irez loin.

Mais , monfils , aux leçons il faut être docile ;

Ce n'eftpastout d'un coup que l'on devient habile.

Au défaut des talens je donne des avis ,

Et l'on s'eft bien trouvé de les avoir furvis.

Avecde bons conſeils , tel Pinçon qui gazouille

Chanteroit... Je le crois , dit enprenantfon vol



44 MERCURE DE FRANCE.

Le retifoifelon ; mais c'eft le Roffignol

Qu'il eut dû confulter& non pas la Grenouille.

ParM. Boifard, de l'académie dès

belles lettres de Caën.·

DIALOGUE

Entre EPICTETE & ASPASIE.

EPICTET E.

J'EUS
'EUS grand beſoin d'être néphilofophe:

la nature , en me créant tel , entrevit lans

doute les épreuves que me préparoit la

fortune.

A SPA 5 I E.

La fortune fit de fon mieux pour me

fouftraire à la philoſophie,&je la cultivai

fans en avoir befoin.

EPICTET E.

La fortune me refufa tout , & je n'am

bitionnai jamais rien.

ASPAS I E.

Je ne manquai jamais de rien , & j'ufai

fobrement de tout.
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EPICTÈTE.

Ma philofophie confiftoit à paroître

heureux au fein des difgraces, & libre au

milieu des fers.

AS PASI E.

Je fis confifter la mienne à méditer au

fein des plaifirs , & à inftruire ceux qui

ne cherchoient qu'à me diftraire.

EPICTET E.

J'étois né libre , & je devins efclave.

ASPAS I E.

Je naquis à - peu-près eſclave , &je finis

par être libre.

EPICTET E.

Ma deſtinée me foumit à Epaphrodite,

capitaine des gardes de Neron , & officier

digne d'un tel maître . Il vouloit me faire

éprouver les craintes qu'il éprouvoit lui-

même; il fe vengeoit fur l'efclave de la

férocité du tyran. J'eus befoin de toute

la conftance qu'infpire le ftoïcifme , &

cette conftance ne m'abandonna jamais.

Jugez-en par le trait qui fuit. Un jour

Epaphrodite , furieux felon fa méthode

mefrapparudement à la jambe. Ne vayez
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vous pas , lui dis-je , que vous avezpenſe

melarompre? Il redoubla , & me la rom-

pit. N'ai-jepas eu raiſon de dire , ajoutai-

jefroidement , que vous me la caſferiez?

AS PASI E.

Voilà, je l'avoue , un ſtoïciſme rigide.

J'ai, cependant , une queftion à vous fai-

re. Si vous euffiez été Epaphrodite , &

que votre efclave Epicète vous eût caffé

la jambe , lui euffiez-vous fait la même

réponse?

EPICT ÉT E.

Je crois pouvoir vous l'affurer,

AS PASI E.

J'en croirois mieux l'expérience.

EPICTÉ T E.

J'ai regret d'avoir exifté trop tard : vous

euffiez vu dans mes écrits ce que vous re-

fufez de voir dans le récit de mes ac-

tions ; une ame libre & au-deſſus des évé-

nemens ; le defir de voir tous les hommes

heureux , de les prémunir contre les re-

vers , de les confoler dans leurs difgraces;

de leur faire aimer les lieux qu'ils habi-

tent, l'état où le fort les a jettés ; les de-

voirs qu'il leur impofe ; leur patrie, leurs
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femblables & eux-mêmes. Je fus l'éternel

jouetdufort, &je ne me plaignis jamais de

Les caprices. Je regardai la vie comme un

préfent des dieux ; le fpectacle de l'Uni-

vers comme un bienfait ajouté à ce pré-

fent , & je regrettai ce magnifique fpec-

tacle,fans examiner de quel rang je l'avois

contemple.

ASPASI E.

J'avoue que cette morale eft belle , no-

ble , utile , élevée , & d'une application

facile & générale. Il eft rare d'aimer auffi

conftamment les dieux &les hommes

dans l'état où ils vous avoient mis.

EPICTÉ TE.

Avouez que vous cultivâtes la philofo

phie plus à votre aife.

AS PASI E:

Il m'étoit plus difficile qu'à vous-mê-

me de la cultiver. J'étois jeune & belle;

curieufe , mais fenfible ; capable d'infpi-

rer les paffions & de les partager ; capa-

ble d'écouter la philofophie & de l'enten-

dre. Née avec toute la fragilité de mon

sèxe & toute l'énergie du vôtre , il y eur

un combat perpétuel entre mon cœur &

mon efprit, Ce que l'un vouloit , l'autre
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ne le vouloit pas. Je pris le parti d'obéir

à tous deux ; j'eus des amans & des pré-

cepteurs j je donnai tout à mes penchans,

à mes goûts , & rien à la diffipation : chofe

affez rare dans mon sèxe , & même dans

celui qui a l'orgueil de vouloir le diriger.

Ерісті т E.

Je fais que vous occupez une double

place dans l'hiftoire civile d'Athènes ;

P'une parmi les fages , l'autre parmi les

femmes qui fe piquerent le moins de fa-

geffe.

ASPAS I E.

J'ignore fi les hiftoriens m'ont refpec-

tée , mais mes contemporains me refpec-

terent. Si j'étois fuivie de ce qu'Athènes

avoit de plus brillant , je fus , en même-

tems , recherchée par ce qu'elle avoit de

plus fage je comptois Alcibiade parmi

mes difciples , & Socrate parmi mes au-

diteurs.

EPICTETE.

Sauf le refpect dû à Socrate , je trouve

qu'il expofoit un peu trop la philofophie.

AS PASI E.

Plûr aux dieux que tout philofophe lui

reffemblât !
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reffemblât ! fa morale étoit douce , indul-

gente ; il aimoit la vertu , & la rendoit

aimable. Jamais philofophe ne l'a prati-

quée & enfeignée avec moins d'oftenta-

tion. Il n'avoit ni l'âpreté du Stoïcien

ni l'impudence du Cynique. Il philofo-

phoit comme l'on converfe , & débitoit

avec fimplicité ces mêmes préceptes que

Platon répéta avec trop d'enflure.

EPICTE T I.

Il n'en eft pas moins vrai que vous étiez

belle , & que Socrate moralifoit bienfou

vent avec vous.

A SPAS I E.

Eh! qui vous a dit qu'une belle femme

dût faire fuir les gens ?

EPICTETE.

La raifon. C'eft l'expofer beaucoup

que de la mettre fi fouvent aux prifes

avec la beauté.

AS PASI E.

C'est la rendre bien inutile que de lui

enlever fa premiere propriété, celle d'être

acceffible.

C
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EPICTET E.

Et Periclès ? Ne vous cherchoit- il que

pour moralifer.

ASPAS I E.

L'hiftoire a dû vous apprendre que

Périclès fut mon époux.

EPIC TÉ TE.

L'hiftoire dit que ce fut un peu tard.

AS PASI E.

Elle dit fouvent ce qu'elle devroit tai-

re , & tait plus fouvent encore ce qu'elle

devroit dire. Périclès ne dut qu'à lui-mê-

me la gloire du guerrier ; mais peut-être

me dut-il en partie celle du grand hom-

me. J'excitai fon goût pour les arts , fa

magnificence envers les artiftes. Les tem-

ples & les palais s'éleverent ; Athènes

s'embellit & fe fortifia ; les mœurs s'a-

doucirent. Périclès , par mes confeils , de-

vint le bienfaiteur de fa patrie : peut-

être , fans eux , n'en eût - il été que

tyran.

EPICTET E.

le

Mes confeils ne purent adoucir le bar-
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bare Épaphrodite. Il y réfifta comme

Neron à ceux de Sénèque. A cela près ,

ce même Sénèque moralifoit comme

vous , fur une table d'or & fous des lam

bris dorés.

AS PAS I E.

Et il eut auffi le courage d'être philo

ſophe?

EPICTE T E.

Oui, comme on peut l'être au milieu

de l'opulence.

ASPAS I E.

Je le répète , l'opulence eft peut - être

le plus grand obftacle à la philofophie.

Sénèque en triompha ; j'en triomphai

avant lui. J'eus même encore d'autres

difficultés à vaincre. Ignorez-vous com-

bien il eft difficile à une femme , jeune

& belle , de fe piquer de raifon ? No

voyez-vous pas tous les yeux fe tourner

vers elle? toutes les bouches prêtes à l'exal-

ter ? Tous ceux qui l'environnent prêts

à l'applaudir ? On approuve les travers,

on aime jufqu'à fes caprices. Tout eft

d'accord avec elle - même pour lui ôter

jufqu'au pouvoir, jufqu'au defir de n'être

pas frivole.

Cij
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Ерістіт Е.

Croyez - vous qu'un efclave ait plas

beau jeu pour faire triompher la raifon ?

ASPASIE.

Elle peut , du moins , avoir plus d'em-

pire fur lui que fur ceux qui le dominent.

Il eft placé dans le point de vue le plus

propre à juger les principaux acteurs de

la fcène du monde. Ceux qui occupent

le théâtre ne fongent qu'à faire illufion

aux fpectateurs , & trop fouvent ils ſe la

font à eux - mêmes. C'eft aux derniers

rangs qu'on les apprécie le mieux, autant,

néanmoins , que des hommes peuvent ap-

précier d'autres hommes.

EPICTET E.

Ily aura toujours un double abus dans

cesjugemens : trop de févérité d'une part,

trop d'inattention de l'autre.

ASPAS I E.

C'est ce que j'ai voulu vous dire. La

profpérité laiffe rarement aux hommes le

droit de réfléchir : elle n'en rend poffef-

feurs que ceux qu'elle perfécute. J'acquis

ce droit malgré elle , & peut- être vousle

donna - t- elle malgré vous. Concluons.
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L'adverfité conduit à la philofophie , la

profpérité en éloigne.

Par M. de la Dixmerie.

ODE SUR LA PAIX.

Culta mihi pax eft.

OVIDE.

Vous , dont la trompete altiere ,

Organe du dieu des combats ,

Ne chante que l'ardeur guerriere

D'un héros quefuit le trépas ;

Voyez ce glaive qu'on honore,

Voyez lefang qui coule encore ,

Et vantez les fameux fuccès.

Souvent pour frapper la victime ,

Sous les drapeaux mêmedu crime,

La valeur aiguile fes traits.

Un calme heureux fuit les tempêtes

Et ramene le plus beau jour.

Bellone fuit , & dans les fêtes

La paix annonce fon retour.

Son char , conduit par l'abondance ;

Sur ces bords fortunés s'avance.

Sa voix fe mêle à nos accens.

Le dieu qui préfide au carnage,

Ciij
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Sur fontriomphe qui l'outrage ,

S'exhale en vains frémiflemens.

UnRoi digne du diadême ,

Aflez grand s'il eft généreux ,

Nejouit du pouvoir ſuprême

Que pourfaire un peuple d'heureux.

Onle voit au fein des alarmes

CommeLouis mêler fes larmes

Aufangde fesbraves guerriers.

Son cœur , dans les champs de la gloire,

Au milieu des cris de victoire ,

Gémit du prix de fes lauriers.

«Briſez ces armes fanguinaires ;

"Quittez ,dit la paix , vos drapeaux ;

Monarques , au doux nom de freres

Immolez celui de rivaux.

5כ Etes-vous armés de la foudre

» Pour réduire ce monde en poudre,'

>>Ou n'y répandre que l'effroi ? ..

>En vain une mainmeurttiere

ככ
Ravageroit la terre entiere ,

Sans être pere, on n'eftpas roi.

>>Ainfi Rome de fang nourrie

Sur l'autel de la Cruauté,

" Pour honorer la barbarie ,'

»Brûloit un encens détesté.သ

ဘ
› Là , les plus fanglantes batailles ,
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»Les plus nombreuſes funérailles

»Etoient la preuve des hauts faits.

Du triomphe l'honneur fuprême ,

Offert à la fureur extrême ,

»Y fembloit le prix des forfaits.

»Affreufe fille du Tartare

Rentre dans tes gouffres brûlans ;

»Difcorde , ton fouffle barbare ,

»Atrop armé de bras fanglans.

ככ

30

29

Depuis plus d'un luftre , inflexibles ,

VingtRois , à mes larmes fenfibles ,

»Jurent d'être àjamais unis.

Enfin , mon empire commence ;

Monftre , tu n'as plus de puiffance ,

>L'Europe n'a plus d'ennemis.

30

DO

Cefle tes plaintes lamentables ,

Peuple , retourne entes hameaux.

>>Non: des bataillons implacables

»Netroubleront plus tes travaux.

>>Que chacun , d'un regard tranquile ,

Avec une lenteur utile

»Trace fes pénibles fillons.

» Bientôt dans les fertiles plaines

"Il verra le fruit de fes peines

Croître en abondantes moiflons.

» Bergers , reprenez vos houletes ;

» Renouez vos tendres amours,

Civ
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»Chantez fur vos douces mufetes

כפ
La paix qui vous rend de beaux jours.

»Pour vos brebis les plus cheries

»Ne craignez plus , dans les prairies ,

La rage des loups affamés.

Allez retracer fur les hêtres

»L'éloge & les attraits champêtres

»Des beautés qui vous ont charmés.
30

»Sublimes enfans du génie ,

סכ

ස

20

Arts enchanteurs , vos doctes mains

Par l'adreffe aux talens unie

Surpaflent les efforts divins.

Le Ciel peut , arbitre du trône ,

Céder , aux mortels qu'il couronne ,

DoUnrayon de fa majesté.

50

Mais à ces têtes fortunées

»Vousfeuls , maîtres des deftinées ,

Difpenfez l'immortalité.

99

Sous les tyrans , les arts languiffent

» Entre l'outrage & lerepos.

Sous les héros ils ne fleuriffent

Que pour couronner les héros.

Que de Scipions , d'Alexandres

»Sont ensevelis fous leurs cendres

» Avec le mépris des Sçavans ?

»L'époque des Bourbons en France

Eft celle de la renaiſſance

Et du triomphe des talens.
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→ Beaux arts , dans vos favantes veilles,

» Confacrez les dons de la paix.

Toujours vos plus rares merveilles

> Seront le fruit de mes bienfaits.

Pour réunir tous les fuffrages

>>Reproduifez dans vos ouvrages,'

» Louis & fes foins paternels ,

» Beaux arts, qu'un tel nom vous enflame;

→Les moindres traits de la grande ame

»Rendront vos tableaux immortels.

LE COMBAT DE LA NATURE.

J' ENTENDS une voix qui fort comme

d'un fépulcre... Ses accens parviennent

jufqu'à mon cœur : ils murmurent ces

mots... Ma fille , j'ai à vous entretenir

fur une affaire férfeufe. Vous êtes en âge

de penfer , de raifonner ; vous avez dix-

huit ans bientôt : vous n'êtes plus un en-

fant. J'ai balancé fur le parti que j'avois

à vous faire embraffer ; j'ai tout confidé-

ré. Quel choc tumultueux agite le mon-

de ! ... Intrigues de toutes parts , malice,

dépravation. La mifére , l'affreufe mifére

fe fait fentir dans tous les états ; elle do-

mine, elle règne fous diverfes couleurs.

Cv
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La Religion , mon enfant , offre des aſy-

les... Si vous vouliez confentir à votre

bonheur, vous feriez le mien , & je ter-

minerois en paix ma carrière. Avez-vous

confidéré?.. Quoi , mon père ? Que vou

lez -vous dire ? ... Mon enfant , votre

bonheur m'occupe : je vous aime fi forte-

ment ! Si vous dirigiez mal vos démar-

ches , vous affligeriez mon ame : elle en

feroit accablée. Mon père... je vous ai-

me. je vous honore... je vous révère.

Ah! mon père , que je ferois malheureuſe

fi je vous contriftois ! je vous dois tout...

jufqu'à l'exiftence .... Oui tu me dois

l'existence... préfent funefte fi tu en abu-

fois... Mais , non : tu m'aimes... Qui ,

mon père , je vous aime. Qu'as - tu donc

envie de faire? Tu doisy avoir réfléchi ...

Votre volonté... Ma volonté... y penſe-

tu férieufement? Oui , mon père , vos

ordres feront la règle de ma foumiffion.

Eh bien , je t'ai déjà dit que le monde

étoit quelque chofe d'intolérable dans la

pratique. A n'en confulter que le premier

coup d'œil , il eft enchanteur ; mais torf-

qu'on n'eft pas favorifé de la fortune , le

preftige s'évanouit , s'échape ; on n'y vit

qu'à force d'intrigues : on y végette. Ar-

rivé à l'hiver de mon âge , il eft tems que
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tu me confidères : j'ai foixante ans : l'an-

xiété les a remplis . Tu dois voir les foins,

les follicitudes qui partagent ma vie,avec

quelques inftans de recréation entrecou-

pée... Quelle existence ! elle eſt odieuſe.

Réfléchis - y , mon enfant : ta mère eft

dans de continuelles alarmes , elle craint

pour ton fort elle m'en parle à chaque

inftant : il femble qu'elle prévoit un ave-

nir funefte . Ton frère aîné eft au fervice,

le fecond fait fon droit , l'autre eft artif-

te ; tout cela ne conduit à rien. Mille

fois , j'ai tenté de les diffuader ; ils font

indociles , ils perfiftent. Je leur diſois ,

avec toute la fenfibilité d'un cœur pater-

nel , mes enfans , ne contriftez point ma

vieilleffe. Vous êtes jeunes , vous avez

befoin d'un guide fidèle , je veux vous en

fervir ,je veux éclairer vos ténèbres; l'ex-

périence vous manque : écoutez votre pè-

re...Ils ne m'ont point écouté : auffine

partagent ils plus ma tendreffe. Je les

aimois , mais je defirois qu'ils fe donnaf-

fent à Dieu. Ils ont préféré , je ne fçais

quelle idole d'orgueil qui abforbera bien-

tôt toutes les reffources que j'ai pu leur

procurer avec peine. Actuellement dans

une vieilleffe avancée , quelle feroit ma

confolation fi , docile à ma voix , vou

•

Cvj
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écoutiez mes confeils ! profitez , ma fille,

je vous en conjure , profitez des inftans

fragiles que me ménage encore un fouf-

fle de vie ; ces inftans vont bientôt ceffer

d'être pour moi. Qu'ils foient pour vous,

un moniteur perpétuel de la caducité des

chofes de la terre. Bientôt je n'existerai

plus. Voyez ces cheveux blancs , ce vifa-

ge have & plombé , ces yeux preſque

éteints , ces mains tremblantes , c'eſt une

atteſtation de mort. La tombe m'a déjà

ouvert fon fein ; bientôt j'y dormirai pro-

fondément ; tel eft le fort de l'homme ,

il n'exifte que pour difparoître dans un

clin d'œil. Un tombeau , une miférable

foffe... Voilà où tout aboutit , où tout

échoue , où tout vient fe confondre in-

diftinctement. Ce que nous appelons les

biens de la terre , n'eft qu'une fumée qui

s'évapore dans le fonge de la vie. Heu-

reux ceux qui fçavent méprifer ces biens

menfongers , s'en abftenir ! ils font les

feuls fortunés , les feuls jouiffans d'eux-

mêmes, les feuls dignes d'attention . Oui,

ma fille , confidérez tous les partifans du

monde : la trifteffe règne fur leurs vifa-

ges ; la gaîtémême ne s'y montre quefous

une clarté fombre ; l'illufion fa forme, le

regret l'accompagne ; le remords la ternit.
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Voyez , au contraire , la tranquillité des

perfonnes religieufes : Quelle fécurité !

quelle douce fituation ! plus je les confi-

dère , plus je les admire , plusj'envie leur

fort. Mais tout eft fini pour moi je ne

fuis plus qu'un être de rebut ; ma car-

rière eft prefque terminée ; la mort eft

dans mon fein. Quelles actions de graces

ne rendrois - je point à Dieu , s'il vous

communiquoit les mêmes fentimens , &

fi convaincue de la vérité de mes confeils,

vous choififfiez un afyle divin qui vous

mît à l'abri de ce monde pervers qui ne

refpire que la confuſion .

C'eft ainfi qu'un vieillard parloit à ſa

fille. L'enfant, attentif, ne répondoit rien :

fon père la preffoit : enfin elle lui dit , ô

mon père , vous de qui je tiens l'être, qui

m'avez communiqué le fentiment avec

la vie ; vous qui m'aimez , qui me le

dites , qui m'en avez donné des preuves...

O mon père , voudriez- vous que j'étou-

faffe le cri de la nature ? Je vous aime &

je ne puis vous abandonner ; vous levou-

lez cependant. Comment concilier mon

amour & mon devoir ? Je dois vous obéir,

& mon cœur me dit que je ne le puis fans

outrager fon plus intime mouvement.

Vous voulez... & moname en eft anéan
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tie ; vous defitez... que pouffée par un

defir qui n'eft point en moi , je ne confi-

dère ma fécrétion du monde qu'avec des

yeux indifférens. Mon père ! dans ces de-

meures délicieufes pour celles qui y font

appelées on peut goûter la vraie paix.

Mais que cette paix eft loin de mon cœur!

je ne puis en jouir. Il me femble , qu'é-

loignée de vous , d'autres occupations me

feroient infipides : mon ame y répugne-

roit , & je ne ferois mon devoir que dans

l'affliction & le dégoût. Vousfavez com-

bien chez les femmes , le chagrin eft ac

tif; fon germe commence à inquieter ,

& bientôt en fe développant , il montre

la défolation fous les nuances du défef-

poir. C'est la fenfibilité qui triomphe. O

monpère ! épargnez moi; je nefuis qu'une

fille; mais je fuis la vôtre. Ne me con-

damnez pas à la douleur fans l'aveu de

mon inclination. Oui , l'inclination , le

goût , l'attrait indicible qui nous entraî-

nent hélas ! tous ces fentimens reunis

font plus forts qu'une conviction exté-

rieure. Je connois l'état que vous voulez

que j'embraffe; il ne m'a infpiré que de

l'éloignement. Mon père voudriez-

vous? ... Non , ma fille, non : je ne vous

prefferai plus. Vous êtes indigne de mes

:
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attentions. Vous êtes trop inftruite pour

que je répondeà vos obſervations . Je vais

avertir votre mère du peu de fuccès de ma

démarche.

Le malheureux enfant refte dans une

immobilité ftupide. Le père , malgré fa

dureté , verfe des larmes en fe retirant.

Le cœur le plus féroce connoît des lois.

O mon époufe ! combien j'ai fouffert ! je

fors d'avec votre fille ; elle défavoue nos

intentions ; elle m'a communiqué l'hor-

reur qu'elle fent pour la folitude . Je la

partage avec elle . Que faire de cet en-

fant ?Ah ! mon Dieu , que je fuis à plain-

dre d'être fon père ! ... Vous êtes fa mè-

re:voyez-la je vous en abandonne la

direction... Elle fe préfente. Mères ! qui

aimez vos enfans plus que vous-mêmes ,

qui vous fouvenez continuellement de

les avoir portés dans vos entrailles ; qu'el-

les treffaillent , qu'elle frémiffent. C'eft

un monftre qui paroît. -As- tu donc ou-

blié les premier principes de la Religion?

Grand Dieu ! quand ferai je délivrée de

ce fléau ! tu veux donc toujours traîner

une vie honteuſe , oifive , & fubfifter, aux

dépens de tes fœurs , de tes frères , de ton

père , de moi-même ! ne crois pas m'at-

tendrir par tes pleurs hypocrites ; j'en con-

nois la féduction. Oui , voilà que tu
tu pleu
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res.... Beau rempart contre l'indocilité.

Quelcoup d'œil !... l'enfant fe précipite

aux pieds de fa mère ; elle les embraffe :

elle les arrofe de fes larmes : elle fan-

glotte. Elle articule ces mots. Ma tendre

mère ! oui ma tendre mère ! je fuis à vos

genoux pour vous demander grace. Plus

je fuis foible , & plus je fuis digne de vo-

tre commifération. Je ne fuis un enfant

ingrat que parce que mon cœur répugne

invinciblement... Le dirai-je ? ... Ah!

ma mère ! l'état que vous mepropoſez eft

au deflus de mes forces. J'ai vu qu'au

cloître , une foible irrévérence pafloit

pour une impiété ; j'ai vu quela moindre

faute étoit divulguée comme un fcanda-

le , qu'une parole, toujours peu réfléchie,

étoit traitée de blafphême , que la plus

légère tranfgreffion étoit punie avec la

derniere rigueur. Eft-il poffible alors de

ne point murmurer ? l'amour propre s'ir-

rite : le cœur le revolte : les chagrins le

troublent , l'inquiettent , l'affligent , le

défolent le joug devient infupportable.

Voilà , ma chere mère , l'idée que j'en ai

conçu par mes obfervations. J'ai gémi

plufieurs fois fur le fort des filles enchaî-

nées dont j'ai entendu les plaintes . Elles

difoient : Nous fommes outragées par

des corrections minutieuſes à la vérité ,
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mais fi multipliées que nous nous en af-

fligeons, & que nos ames deviennent tié-

des dans la pratique de la vertu . La vertu

nous coûte beaucoup plus qu'à d'autres ,

parce que nous faifons vœu d'être ver-

tuenfes. Lapiété nous femble incommo-

de : nous n'y trouvons ni goût ni plaifir ,

parce que nous ne jouiffons point de la

tranquillité néceffaire. Nous fommes tou-

jours femmes , quoique couvertes d'un

habit de mort & de pénitence : & dans

l'impuiffance de nous venger , nous nous

dévorons en fecret. Nous fommes mortes

au monde , & nous nous défespérons de

n'y pouvoir pas vivre. Rien ne confole

quand le cœur n'eft plus capable de fa-

vourer. Voilà , ma mère , ce que j'ai ſou-

vent entendu dans ces afyles de défola-

tion. Voudriez vous que j'allaffe m'en-

févelir avec ces pieufes prifonnieres , &

partager avec elles un fardeau fi gênant?...

Ma mère je fuis à vos genoux : jettez ſur

moi des yeux de miféricorde : foyez ma

protectrice auprès de mon père. Si je fuis

coupable , ce n'eft que par des indices

étrangeres qui ont fixé dans mon ame une

conviction d'autant moins équivoque

que la converfation étoit moins prémédi-

tée. -Voilà , ma fille , ce que j'ignorois;
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mais votre répugnance n'eſt fondée que

fur des difcours imprudens qui ne peu-

vent porter dans un efprit comme le vô-

tre , aucunes preuves convaincantes ; des

filles mécontentes de l'état qu'elles ont

embraffé , font fufceptibles des impref-

fions les plus folles. Je crois que vous

êtes d'un caractère oppofé aux mouve-

mens de la défobéiffance . Au refte , pre-

nez vos réfolutions : je ne vous force

point non , ma fille , je ne vous force

point; arrangez-vous , on vous appelera.

:

La mère fort brufquement. La fille ,

accablée de douleur de n'avoir pu émou-

voir les entrailles maternelles , fe jete aux

pieds d'un Crucifix : feule image de re-

ligion dont fa chambre étoit décorée ;

elle lève fes mains jointes , elle pleure

avec anxiété elle dit à Dieu ; mon ef-

poir eft en vous , ô Père de tout ce qui

refpire ! foyez le tuteur , le confolateur

d'une infortunée qui vous implore. C'eſt

vous qui m'avez créée ; je fuis fortie libre

de vos mains , la nature m'a tranfmnis ce

don précieux , ce don le plus cher à votre

créature , la liberté. Ne permettez pas , ô

mon Dieu , que ce bienfait éprouve une

contrainte que votre cœur n'a point dicté.

Précipitez plutôt mesjours : vous êtes le
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maître de la vie & de la mort... O mon

Dieu! que je fuis malheureufe ! ... Mon

Dieu ! je vous demande pardon... O mon

père... O ma mère... vous voulez donc

ma perte... vous m'abandonnez... Elle

fixe fes regards fur l'image du fupplice de

fon Dieu; elle y colle fes foupirs : elle

refte dans l'apathie.... La douleur eft

cruelle dans ces inftans. L'ame trifte &

muette, errante dans le circuit de la pei-

ne, ne voit rien , n'entend rien , ne fent

rien. C'eſt le calme des tombeaux... Cal-

me affreux qui retrace l'anéantiffement.

Le cœur nage dans la mort , la refpire

avec lenteur , en boit toute l'amertume.

Sufpendu dans l'irréfolution , il fait des

efforts : il veut fecourir le mal : le mal

l'oppreffe , le tient comme enchaîné , le

force enfin à fentir tout fon poids. C'eſt

alors que le point fixe du malheur fe dé-

veloppe , que l'ame fe reveille , que l'ex-

plofion de la douleur fe communique .

Lespaffions mutinées fe choquent. On fe

plaint; on éclate.... Mais bientôt on

tombe dans un marafme mélancolique.

On cherche autour de foi , & l'on ne voit

rien. Tous les êtres fe taifent : tout eft

fourd. Forcé de rentrer en foi - même , on

y trouve un vuide qui défole. L'horreur
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d'une alternative défefpérante fe préfente.

Comment l'éviter ? -Une fille , dans ces

inftans de crife, n'a que les pleurs du ſen-

timent àproduire.

On fonne. L'enfant lève fes yeux

mouillés , regarde autour d'elle en fré-

miffant , craint d'être furprife éplorée . La

candeur naïve fuccède aux fymptomesde

la défolation. Adorable preuve de l'in-

nocence ! elle defcend... Un Eccléfiafti-

que la reçoit... Craintive & tremblante,

(c'étoit la premiere fois qu'elle défobéif-

foit. ) Ses yeux modeftes & fupplians

fixent l'Eccléfiaftique; elle vole à fes pieds.

Gráce... grace , Monfieur , je vous en

prie ; je vois pourquoi vous êtes ici : ne

m'accablez point : je fuis trop foible. Je

ne puis fupporter cette idée. Non , non

jamais non , Monfieur , non : jamais je

ne ferai religieufe. Je connois trop mon

caractère. Je connois auffi... elle tombe

évanouie... L'Eccléfiaftique avoit un né-

ceffaire , garni de différens flacons ; il lui

fait refpirer des odeurs forres : il la rap-

pele à la vie. Rendue à elle- même , elle

porte fes regards dans un fombre avenir.

Ses efpérances s'y perdent : elle fe confi-

dère dans la douleur... Elle fe trouve

malheureuſe fans retour. Qu'exige -t-on
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de moi , s'écrie-t'elle dans l'abattement ?

Que vais- je devenir ? ... Heureuſe , Ma-

demoiselle , répond l'Eccléfiaftique, On

n'exige de vous que ce que bien d'autres

feroient avec joie . Ne craignez rien ... Je

ferai votre défenfeur : la contrainte ne

fera point employée : mais écoutez- moi.

La religion n'eft point impitoyable.

-

•

elle fçaura compatir à vos peines , & elle

feule les diffipera. Vous avez jeté fur le

monde un coup d'œil dangereux pour

votre tranquilité ; c'eft l'illufion des fens :

bientôt vous en ferez convaincue . Le

monde ne préfente que des dehors ; le

cœur les faifit. Si vous vouliez m'ouvrir

votre ame , j'y lirois que la réflexion n'a

point fuivi le charme... Le charme ,

Monfieur ; eh! non : .. Laiffez - moi , je

vous en prie , laiffez - moi . Je fuis trop

jeune... A peine ai - je entendu la voix

de mon cœur : cette voix fourde m'a déjà

fait treffaillit : mais je n'ai pu diftinguer

fes accens. Je ne fuis point féduite par

les apparences trompeufes du monde. Je

l'ignore ce monde que l'on me rappele

fans ceffe... Je ne vous laifferai point ,

Mademoiſelle , je ne puis vous abandon-

ner. Vous n'avez point affez approfondi

les raifons qui vous ont jufqu'à préſent

éloignée de la maifon du Seigneur. Per-
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mettez moi de vous en faire le portrait :

je puis en parler avec expérience...

Monfieur , vous m'êtes fufpect , lui ré-

pond l'aimable B.... Que vous dirai-

je? .. Adieu , Monfieur. Laiffez-moi...

L'Eccléfiaftique veut la retenir , l'enfant

fuit.

Hors d'elle -même , elle entre dans fa

chambre , en ferme la porte avec ſoin, la

parcourt des yeux avec dégout. Eloignée

de tout objet d'amitié , en proie à fon

cœur; fon cœur fans appui ne fçait à qui

recourir. Elle porte fes regards fur toute

la nature un crêpe funèbre femble l'en-

velopper : elle n'y voit qu'affliction . Le

cri du cœur , ce cri tendre & terrible fe

fait entendre & excite toute fa répugnan-

ce. L'amertume de la douleur fe repro-

duit : mille penfées confufes l'agitent.-

Elle interroge fon ame dans le filence...

Une voix plaintive murmure... C'eſt un

foupir qui défavoue la contrainte. Grand

Etre ! s'écrie- t- elle , c'eft à toi que je m'a-

dreffe .. finis mes maux. O mon

Dieu ! que je fuis foible ! .. M'avez vous

créée , ô célefte Père , pour être un jouet

de caprice? Si cela eft , que ne me laif-

fiez-vous dans l'éternel oubli des fubftan-

ces poffibles ! .. je ne gémirois point.-

La douleur lui donnoit les forces du dé-

...
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fefpoir...Mon foupir de mort fera donc

un foupir de malédiction ! .. Je vois l'in

fidieux artifice... Affreufe duplicité ! ..

Que l'homme eft méchant ! .. On veut

me forcer par la perfuafion... Un fer-

pent s'entortille fous les Яeurs avec moins

d'art... Reptile fangeux ! .. faut- il que

mon père foit inflexible ! faut - il qu'il

ferme l'oreille à toutes mes repréfenta-

tions ! faut- il qu'il s'aviliffe à mes propres

yeux& qu'ilétouffe les cris de la nature!..

L'avarice fordide lui cache l'atrocité de

fa démarche. L'hypocrifie a répandu un

voile fur fon ame. Son cœur endurci ne

foupire plus... Quelle barbarie ! ô Dieu!

effacez de mon ame toutes les traces de

la fenfibilité ! .. J'obéirai à ce père cruel;

j'irai ; en verfant des larmes de fang ,

chercher le trifte foulagement qui , feul ,

m'eft préfenté. Je gémirai dans l'obfcu-

tité... je formerai des vœux que le Ciel

ne ratifiera point. Je ferai malheureuſe,

& peut être... affreufe perfpective ! perf

pective de l'éternité... le Ciel dédaigne-

ra-t-il mon malheur !

ParM. Bedigis , membre de l'académie

royale d'écriture de Paris.
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ARACNÉ ou la Brodeufe , imitation

de l'anglois.

Aux charmes de fon artſoumettant la nature ,

L'aiguille d'Aracné coloroit l'Univers ,

Des tons d'une vive peinture

Animant les objets divers;

De fes doigts créateurs la délicate empreinte

Par l'aflemblage heureux des plus rithes couleurs,

Faifoit éclore mille fleurs

Dignes du fein d'Aminthe.

Trifte fuccès ! la nymphe induſtrieuſe

Déplut aux dieux, en charmant les mortels;

De Mars la rivale orgueilleufe

Vit à regret déferter ſes autels.

Unprompt courroux l'arme contre l'hommage

Qu'ofe à cette ouvriere offrir l'homme indifcret,

Et la vengeance éternife l'outrage

Que punit fon injufte arrêt.

Un crêpe noir , inutile ,

Succéde aux tableaux brillans

Qu'enfantoit la touche habile

De fes pinceaux fémillans,

Aracné n'eft qu'un reptile

Dont les membres chancelans ,

Sans
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Sans fuccès & fans talens ,

Pour des moucherons tremblans

Trament un piége ſtérile.

Aracné , de nos jours , fage & modefte Aminte ,

Craignez de partager fon malheur &fa plainte ,

De Pallas , les coups vous font dus ;

Car avec une adrefle égale ,

Vous êtes encor fa rivale

Par la fageffe & les vertus.

Par de L. , au château de Beaumont-

la-Ronce , en Touraine.

LA RAISON DU MAITRE.

FRONTIN dit : j'ai raifon , mordienne

Je le foutiendrai comme un chien.

Comment, coquin ? n'es-tu pas mien ?

Ehbien ta raiſon eft donc mienne?

Par le même.

1M PROMPT V.

A M. L. M.fils d'un Jouaillier.

AIMABLIMABLE Abbé , l'honneur de V...

Ton père fait pour la Provence

D
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Desbijoux fort beaux & fort chers ;

Lejour qu'il te donna naiffance

Il en fit un pour l'Univers.

Par le même.

MADRIGAL.

Auxjeunes MM. de Ba……. L. R.

par leur Précepteur.

J'ARRIVE'ARRIVE en ce bois enchanteur :

T'heureux fils un couple flatteur ,

Nemelaifle plus rien à faire.

Sous les traits de leur tendre père

Apollon eft leur précepteur ,

Et le front de leurlage mère

Couvre ceux de Pallas fa fœur ;

Je nepuis être inftituteur ,

Jeferai donc leur fecrétaire.

Par le même.
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LA TOILETTE des Jolies Femmes.

A Mademoiselle de B ***.

AVECVECun gros bouquet , un galon d'apparence,

Un toupet à la grecque & parfumé d'effence

Le dieu des vers parcourt les cabinets charmans,

Et parmi les pompons , les nœuds , les diamans ,

D'un air refpectueux , plein de grace & d'aifance ,

Sourit au dieu da goût qui préfide aux romans.

L'Amour fe plaît à voir , auprès d'une coëffure ,

Lalyre de Voltaire & le luth de Favart.

Sur un patron de garniture

Et fous unéventail , fous la pâté ou le fard ,

En tout genre d'efptit les chefs -d'œuvre de l'art.

Le Sèxe , né pour plaire aux dieux ainfi qu'aux

hommes ,

Joint le laurier du Pinde au myrthe de Paphos.

Vénus eft Apollon dans le fiécle oùnous fommes,

Et nos beautés font des Saphos.

Par M. de SteC.

Dij
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L'EXPLICATION du mot de la premiere

Enigme du Mercure du mois de. Mai

1771 , eft Souris ; celui de la feconde eft

Comédie; celui de la troifieme eft Soupe ;:

celui de la quatrieme eft Fontaine. Le :

motdupremier logogrypheeft le motLin,

où l'on trouve Nil ( fleuve ) nil. ( mot la-

tin) Celui du fecond eft Féve, où l'on

trouve feu, Eve , Eu ( ville. ) Celui du

troifieme eft Apoticaire, où l'on trouve ...

cor (de chaffe ) rat , pot , porte , Io , or,

arc , api , tiare , crapot , Caire ( ville )

Rai , pirate , air.

JI

ÉNIGME

E nepuis exifter fans l'efprit & le corps3

Sans être aucun des deux , ils font mes deux ref

forts.

Pour ma production , ômerveilleétonnante !

Unfeul fexe fuffit , fans douleur il m'enfante.

Parmon rapide vol je me perds dans les airs :

Jeme plais à la ville & me plais au défert.

Je fuis agent d'amour , une fource de haine,

Un gage précieux de la foifouveraine.

2
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Les charmesdela voix d'agle.

Paroles etmusique deM.Dary.

Amoroso..

Tuin

2771.

Belle agle qui savez rendre mes

airs dignes de char mer Quel dan ger

pour un coeur ten dre De vous en

4

ten dre chan ter ? Il ne peut plus

W

se defen dre, Il ne peut plus

se

**

de fen dre Des l'ins tant de

se devous ai mer, Ilnepeut plus

fen dreDes l'instant de vous ai
mer.
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J'intéreflebeaucoup fur la verte fougere.

Sur tous les animaux mon empire s'étend ,

Amon ordre par fois homme & brute fe rend.

J'accorde les humains , c'eft moi qui les divifé."

Atous ces traits , lecteur , connois-tu ma déviſe ?

ParM. Lapeyrade , à Lifle en Doudon.

AUTRE,

J'EXPRIME le plaifir , la gaîté , l'enjoûment ,

Qui mefervent tous trois eux-mêmes d'aliment

Et fije ne craignois quelque docte cenfure ,

Ou qu'on ne criât à l'injure ,

Je dirois quedu cœur j'annonce labonté ,

De l'ame la beauté.

Aux feuls bonshumains je fais plaire.

Lefournois , le méchant , l'humeur atrabilaire

Dédaignent mes faveurs ,

Méprifentmes douceurs.

Dans tous les tems je fus connue ,

Et dans tout pays bien venue.

Desjeunes révérée , ils font mesfavoris ;

Mais j'excite des vieux encore le foûtis.

Jecherche les regards & fuis le tête - à- tête :

Sous des lambris dorés par fois on me fait fête à

J'ai là de la préciſion , na

Je fuis noble , élégante & fans confufion ;

Dij
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Làje fuis fans apprêt , naturelle & légère :

De Ludine & Lucasj'entretiens les amours

Purs , chaftes , ingénus, peu connus dans les cours.

Ah,que par moi tu plais , aimable Genevieve !

On trouve en t'admirant la féance trop préve

Je pourrois fur mon compte encor long - tems

jafer;

Mais encore faut-il un peu fe repofer :

Je paffe affez fouvent les nuits dans l'exercice

Et dans les fonctions demon pénible office ,

Aufurplus je conviens ici de bonne foi

Que mesadorateurs fatiguent plus que moi.

Pour finir , je dirai qu'au clair de la bougie,

Je faispour l'ordinaire une décente orgie :

Honnête à la chandelle encor pallablement ;

Mais quant à la rézine un vrai débordement,

Dans les villes , j'entends , & non dans les cam-

pagnes.

Iteft encordes mœurs chez la gent à Caſtagnes.

Par moi même je fuis un plaifir innocent;

Maisrendu criminel par les fuites ſouvent.

Par M. L. G.

AUTRE.

Ja fuis ,fans être opium , un aflez bon calmant,

Que dis-je un fomnifère ,

Qui fais toutes les nuits dormir tranquillement
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Ceux quide moi le foir ufent pour l'ordinaire.

L'indigent a bienpeu befoin de mon fervice,

Ainfi que fille non novice ,

Qui n'a plus rien à ménager ,

Plus rien à perdre ni garder.

Sache encor , cher lecteur, que la terre eft ma

mère ,

Et que l'art eft mon père.

J'ai des freres fans nombre auffi durs quefergens :

Nous gardóns les écus , ils gardent eux les gens.

Par le même.

AUTRE.

AMI lecteur , pour favoir qui je ſuis

Ne vaspas t'égarer dans de froides contrées ,

Parmi les nations triftes , hyperborées ,

Atravers les frimats , les glaçons , je les fuis.

Je nais avec éclat dans la riche Champagne,

Dans la Bourgogne , à Chypre , à Falerne , en El-

pagne.

Aux Mufulmans l'époux de Cadifché ,

De mon fruit en liqueur a défendu l'ufage.

Bacchus m'a tranſplanté fur l'indien rivage.

Mon fortdépend du tems qu'il fait en Mai.

Gêle-t il je péris ; le vigneron s'afflige.

Fait-il chaud? l'on me voit m'élançant de ma tige,

De moncultivateur flatter le tendre efpoir.

Div
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Deffus certains minois je me plais à m'aſſeoir.

Encor ce trait , lecteur , il eft le plus utile.

Connoîtrois-tu cette charmante fille

Quijoint à la beauté la pudeur ; la raiſon

Atant d'efprit? le motde l'énigme eft fon nom.

f

Par M. Foreftier.

LOGO GRYPHE.

JE fuisdé tous les tems &par-tout redouté ,

Les bergers & les Rois viennent dans mon aſyle :

Là , toutes paffions , les graces , la beauté

Se rendent chaquejour d'un pas lent & tranquile.

L'œil frémit à ma vue , & nombre de mortels

Entourentma demeure &de pleurs & de joie:

Trop avides humains , à vos defirs en proie,

Craignez le trifte inftant des décrets éternels :

A quoi vous ferviront les titres , la richelle ?

Peaféz fouvent à moi , foiez bons , généreux ,

Ne refufez jamais vos foins aux malheureux ;

Une fois dans mon fein vous gouterez ſans celle-

Cepaifiblebonheur , cette pure allégreffe ,

Quele jufte préfére & qu'il obtient des Cicux,

A ces traits l'on doit me connoître :

S'ils ne fuffisent pas , renverfez mes fept pieds,

Combinez-les fur- tout , & vous veriez paroître

Letranquille féjour où les inimitiés ,
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Lesgrands & les petits , le valet &le maître ,

Les amours & les doux plaiſirs

Viennent terminer leur carriere ;

Cequi fait naître nos defirs ;

Du continent unebarriere

Qu'on nefranchit pas fans danger ;

Contrebeaucoupde maux , un excellent remèdes

C Le moment qui toujours précède

Le retourdu foleil , & contraint le berger

Aquitter le repos pour gagner la prairie;

Des longues peines de la vie

Unjufte peut-il s'affliger ,

Mon être le confole , & par ma deſtinée

IIfera bienpayé de fes cruels ennuiss

Je préſente de plus undes mois de l'année ;

Unfigne très- certain d'humeur ou de folicis.

Je n'en dirai pas davantage,

Cher lecteur , fi vous êtes ſage ,

Lorfque vous meverrez, raffurez vos efprits..

Par un Capucin.

AUTRE.

CE moi qui parle, ami, quatre autres moi raf-

femble ;

Chacun de ces moi n'eft pas moi ,

Mais ils font moi tous quatre enfemble.

Dv
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Quatre ne font donc qu'un... Tu t'étonnes , je

croi! 2 173

Oh! cen'eft rien; j'ai bien d'autres merveilles :

Je t'avertis , prendgardeà toi,

Si tu m'ôtes mon dernier moi

Je vais c'étourdir les oreilles ; .

J'ai pourcela, monchier, un don particulier.

Au lieu de celui-ci prendsplutôt le premier,

Mets-les autres à la enverfe , .:

Et voiquel empire j'exerce :

J'ai chez les miens l'autorité d'unRoi,

Et ne fuis cependant que les trois quarts de moi.

Par M. Bordier, à Bonneval en Beauce.
2.1

A U TRE.

Quoique modeftement furquatre pieds mon-

τές ,

Et que je fois prefqu'enterrée ,

Je n'enfuispas moins , cher lecteur,

Chez tous les peuples en honneur;

Et j'enferre en mon fein

folle ,

vous m'allez croire

Des volumes plus gros queCajas & Bartole,

Etbien plus fouvent viſités ;

Auffi renferment- ils différens bons traités

Qui donnentde l'efprit , prefque de la fcience;



JUIN. 1771. 83

Jen'en impofe point , je fuis de confcience;

Mais comme de trop lire endort ,

Mes livres font par fois éprouver mêmefort:

Gardez vous bien d'outrer la chofe ,

Que de votre Lecture en foit fage la dofe.

Venons à ma dillection ;

Mais que trouver digne d'attention ?

Ce que fouvent répéte

Mainte & airte nonnette.

Je peux encor fans megêner,

Un impératifvous donner,

Ainfi que deux voyelles

Qui nefont vierges ni pucelles ;

Par licence , on pourroit former une cité ;

Er.... ( mais l'on manqueroit à la civilité )

offrir un derriere ;A vos yeux

Mais la pudeur défend que l'on mette en lumiere ,

Que l'on expofe &fafle voir

Rien de la forte , adieujuſqu'au revoir.

Par M. L. G.

D vj



84 MERCURE DE FRANCE.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Olinde & Sophronie , drame héroïque en

cinq actes & en profe ; par M. Mer-

çier ; in-8°. avec une planche gravée.

A Paris , chez Lejay , libraire , rue St

Jacques , au deffus de celle des Mathu

rins , au grand Corneille.

L'EPISODE du fecond chant de la Jéru-

falem délivrée du Taffe , nous offre l'ac-

tion généreufe de deux amans qui fe

vouentà la mort pour fauver tout un peu

ple d'une profcription générale. Cet hé-

roïque dévouement fait le fujet du nou-

veau drame dont la fcène fe paffe à Jéru-

falem. M. Mercier , pour rendre l'action

plus dramatique , a fait quelques change-

mens dans les caracteres tracés par le poë-

te épique. Il a penſé fagement que
l'ima-

ge de la Vierge Marie étoit un objet trop

augufte , trop refpectable pour la faire

entrer dans le plan d'une pièce. Il a fait

ufage d'un autre moyen. Les Mufulmans

dans fon drame ont attaché la destinée de

leur empire à la confervation de l'alcoran

placé dans la mofquée. Le fourbe , l'au-
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dacieux Ifmen, grand prêtre de cette mof-

quée , dans la vue de fe venger des Chré-

tiens, les feuls qui refufaffent dans Jérufa-

lem de rendre hommage à cette idole de

la faveur , va lui-même en fecret profa-

ner le livre des lois du St Prophéte , le

déchire en plufieurs morceaux , & ofere-

jetter cet attentat fur les Chrétiens. Il le

fait avec d'autant plus d'affurance que le

Roi Aladin , dont il eft le confeil & le

miniftre , eft un prince foible , pufillani-

me& fuperftitieux. Ce prince , ajoutant

plus de foi aux difcours du fourbe qui le

féduit qu'aux vertas de tout un peuple ,

jure dans fa colere que , fi le facrilege.

avant la fin du jour , n'eſt livré à ſa ven-

geance , tout le peuple Chrétien tombera

fous le fer ennemi. C'eft alors que So-

phronie conçoit le généreux deffein d'of-

frir à l'Etre Suprême le facrifice de fa vie,

pour fauver celle de fes freres. Elle n'eft

arrêtée dans ce projet que par Olinde fon

amant qui veut fe facrifier à fa place , &

par Serena , jeune Chrétienne & amie de

Sophronie. Comme le devouement des

deux amans eft fuffifamment connu par

les beaux vers du Taffe , nous nous con-

tenterons de repréfenter ici la premiere

fcéne dufecond acte qui fe paffe entre Se

phronie & Serena,
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SERENA.

Où vas tu, Sophronie? .. Je te fuis

en tremblant... Pourquoi hafarder tes

pas dans ces lieux quinous font étrangers,

dans ces lieux couverts de farouches fol-

dats , dont leglaive femble déjà étinceller

fut nos tê es. Quel detfein te conduit vers

le palais du tyran ?

SOPHRONIE.J

Le deffein qu'un Dies m'infpire... Tu

viens d'entendre l'édit qui menace les

Chrétiens.

SERENA.

J'en ai le cœur glacé d'effroi. L'ordre

cruel vole de bouche en bou he; l'image

d'une mort préfente les rend'immobiles ;

mais que penfe tu faire pour un peuple

profcrit & confterné ?

SOPHRONI E.

Le fauver & mourir,

SERENA.

Toi, Sophronie !.

SOPHRON I E.

Chere amie , que la vie devint pré-
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pour le
cieufe quand on peut la donner

falut des bens : les chaînes & les tortures

m'épouvantent bien moins que le fan-

glant tableau des Chrétiens , étendus ,

égorgés dans les rues de Jérufalem . Si la

foibleffe de mon sèxe & de mon âge pou

voit me faire chanceler , embrafez mon

cœur, divine & courageufe flamme dont

brûloient les martyrs ! montrez moi mes

freres fauvés d'un malacre horrible , &

la palme immortelle qu'un Dieu accorde

au facrifice de quelques jours paffagers.

SEREN A.

De quel facrifice parles-tu, chere amie ?

SOPHRONIE.

Je marche vers le tyran ; je detourne

fur moi les coups qu'il prépare. Je me

déclare coupable ; j'annulle l'édit & fatis-

fais à fa vengeance...Cet artifice eft par

donnable , puifqu'il fauve tout un peuple

des fureurs d'un barbare.

SERENA.

Que m'as tu dit ?.. Tui , te livrer ! ..

" , ༩ མན £ ན

SOPHRONIE.

Eh ! qui pourroit m'enchaîner à la vie,

lorfque je trouve un fi noble avantage à
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l'abandonner ? Qui m'attacheroit à ce

mondedont j'ai méprifé dès l'enfance le

tumulte & les vanités ? Quelle voix l'em-

porteroitfur cette voix puiflante qui m'ap-

pelle au rang des libérateurs de la patrie?

SERENA.

Cruelle amie ! dans ces triftes momens

tu oublies les liens qui nous uniſſent, ces

liens formés dès que nos jeunes cœurs

ont pu fe connoître , & de jour en jour

plus refferrés; tu pourrois les brifer d'un

ail indifférent ; & délaifferas - tu de mê-

me une mère qui t'aime ? Ne lui dois-tu

rien ? Elle t'adopta pour fa fille . Elle en

eut toujours pour toi la tendreffe inquiete,

& tu veux l'abandonner au défefpoir ! ne

fais-tu pas que l'unique joie de fa vieil-

leffe eft de nous voir tous deux fourire à

fes côtés? Me laifferas-tu folitaire & dé-

folée après queje l'aurai vue expirer dans

mesbras de la douleur de t'avoir perdue!

SOPHRONI E..

Et c'est pour fauver fa vie , la tienne ,

celle de tous , que Sophronie court fe fa-

crifier. Songe donc que ce foir même une

troupe d'affaffins , le fer à la main , iront

enfoncer nos porres . Ces féroces fatellites

nous égorgeront fur fon corps expirant.
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En me livrant volontairement à la mort ,

je ne fais que la devancer de quelques

inftans , & je délivre de ces fanglantes

horreurs , toi , notre mère & tout un peu-

.ple vertueux.

SEREN A.

Mais crois tu qu'il foit permis d'expo-

fer ainfi fes jours ? Le Chrétien doit at-

tendre la mort avec fermeté ; mais fon

devoir eft- il de marcher au- devant d'elle?

Quand le glaive des bourreaux defcen-

droit fur la tête , il doit encore eſpérer en

la miféricorde divine. Qui fait ce que

Dieu nous réſerve ? Qui fait fi le Sultan

lui - même nerevoquera pas un arrêt pro-

noncé dans fa colere ?

SOPHRON I E.

·Et fais tu fi dans ce moment ce
que

grand deffein ne m'eft pas infpiré par

Dieu même? Si ce n'eft pas lui qui me

prête ce courage qui t'étonne ? C'eſt ainſi

qu'il veut fauver invifiblement fon peu-

ple & attirer Sophronie au féjour de la

gloire. Mon ame s'élance vers fon trône,

une céleste ardeur m'embrafe , tout mon

cœur en eft pénétré. Serena , j'entends

l'augufte Religion qui me crie : Heureufe

Sophronie marche au trépas , tu arrêteras
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des fleuves defang en tefrayant un chemin

aubonheurdontjouiffent les immortels:

SERENA.

Tes paroles m'enflamment & m'éclai

rent.Je voulois te combattre, tu triomphes

de moi , tu m'entraînes ; quedis je? je brû-

le de la même ardeur. Sophronie , écoute,

j'envie cette couronne fortunée : fois atfez

généreufe pour me laiffer exécuter ce que

ta grande ame a conçu ; tu n'en auras pas

moins de mérite aux yeux d'un Dieu qui

voit tout, & ton amie une fois dans fon

fein...

SOPHRON E.

Pourquoi me demander ce que tu fais

d'après toi même que je ne puis t'accor-

der?

SEREN A.

Eh bien , permets- moi de mourir a vec

toi. Rendons en même-tems les derniers

foupirs d'une vie dont nous aurons paffé

tous les inftans enfemble. Me refuferas-

tu l'honneur de t'accompagner ? Je mar-

che avec toi : nous faurons nous encou-

rager l'une & l'autre , & le coup de la mort

ainfi partagé , deviendra moins cruel.

H
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SOPHRONIE.

"

Dis plutôt qu'il feroit plus terrible.

Va , chere amie , il eft affreux en fouf-

frant de voir encore fouffrir ce que l'on

aine. Le cœur , au lieu de s'enhardir , fe

fent plus foible par le double fupplice

dont il est tourmenté. Il t'eft défendu de

mourir, puifque le tyran n'a befoin que

d'une feule victime. Tu deviendrois cri-

minelle en offrant un nouvel attrait à fa

barbarie. C'est peu ; un devoir plus facré

que l'amitié t'attache malgré toi au mon-

de. Tu te dois toute entiere à celle qui t'a

donné le jour. Moi, je fuis fur la terre

comme un rofeau fans appui. Je netiens

pas aux nœuds où ton ame eft enchaînée.

On m'a laiffé ignorer de qui j'ai reçu le

jour , & je defcendrai au tombeau fans

avoir embraffé les mortels qui devoient

m'être les plus chers , que dis je? fans les

avoir connus... Serena , retourne à celle

que tu dois confoler de maperte. Offre

lui le tableau de la religion & dela patrie

reclamant mes foibles fecours ; dis- lui,

en l'embraflant : Sophronie pénétrée d'a-

mour & de reconnoiffance , n'oublie point

les douceurs maternelles que tu répandisfur

fesjours, elle meurt & t'attend dans un
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monde plus heureux... Adieu Serena à

adieu chereamie , féche tes larmes... Re-

tire-toi , & fur - tout ne trahis point un

-fecret d'où dépend le falut d'un peuple

entier... Al'inftant où mon corps tom-

bera fous le tranchant du glaive approche

alors , couvre- le d'un voile funèbre , dé-

robe le à des regards profanes , & fais le

tranfporter dans cette terre fainte où re-

pofent les offemens des Chrétiens immo-

lés dans les combats;fi toutefois Sophronie

étoitdigne d'afpirer au rangde ces martyrs

glorieux , &c.

La vertu & l'amour triomphent à la fin

de ce drame dans Olinde & Sophronie ,

& l'impie Ifmen reçoit la punition de fon

crime. Le pathétique qui accompagne

toujours la peinture que l'on nous fait de

la fublime vertu , la vive admiration que

fa préſence excite ou que fon hiftoire re-

veille dans toute ame qui n'eft pas abfo-

lument infenfible au beau moralfondent

l'intérêt de ce nouveau drame ; mais cet

intérêt , quoique très - vif, n'eft jamais

aufli puiffant , & nous pourrions ajouter

auffi dramatique que celui qui naît du dé-

veloppement des paffions.
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L'Obfervateur François à Londres , ou let-

tres fur l'état préfent de l'Angleterre ,

relativement à fes forces , â fon com-

merce & à fes mœurs ; avec des notes

fur les papiers anglois , & des remar-

ques hiftoriques , critiques & politi-

ques de l'éditeur. A Londres ; & fe

trouve è Paris, chezLacombe , libraire,

rue Chriftine , près la rue Dauphine ;

Didot l'aîné , libraire & imprimeur ,

rue Pavée , au coin du quai des Au-

guftins.

Ce recueil périodique a obtenu les fuf-

frages de tous ceux qui aiment à s'inftrui-

re ou qui cherchent dans la lecture un dé-

laffement à des travaux plus férieux . No-

tre Obfervateur qui , joint à un efprit de

critique un goût fûr & éclairé , n'insère

dans fon recueil que ce qui peut piquer

la curiofité du lecteur ; il a de plus foin

d'enrichir fes lettres de tous les morceaux

finguliers ou vraiment originaux qui for-

tent des preffes britanniques ou qui peu-

vent contribuer nous faire connoître

plus particulierement le génie , les mœurs

& le gouvenement anglois. Il paroît tous

les ans vingt - quatre parties ou cahiers

de cet ouvrage périodique , compofant

huit volumes. Chaque cahier fe publie
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exactement de quinze en quinze jours ,

le premier & le feize de chaque mois. Le

prix de la foufcription pour l'année eft de

30 liv. rendu port franc à Paris , & de 36

liv. port franc en province. On trouve

chez les mêmes libraires ci defus nom-

niés des faites completes de l'année pré-

cédente. Le feizieme cahier de l'année

actuelle vient de paroître. La premiere

lettre de ce cahier nous offre un bel exem-

ple de l'union qui doit regner dans les

familles , union d'où dépend fouvent le

bonheur même de l'état. Cette concorde

dans les familles eft fans doute la plus

grande richelle qu'on puiffe leur fouhai-

ter. Qui doute que des frères & fœurs

bien unis ne furmontent par leur conf-

tance & par leur fecours mutuels toutes

les attaques du fort , tous les obstacles

qui pourroient s'oppofer à leur tranquil-

lité 2 C'eft le faifceau dont toute la force

eft dans l'union des fléches qui le com-

pofent. Cette union , qui fait le foutien

des familles , affure aufli le bonheur des

pères ; elle leur infpire le defir de ne rien

faire qui puiffe gêner l'inclination de

leurs enfans , eu égard à leur établiſſe-

ment. C'est la conduite qu'a tenue l'hon-

nête tailleur dont il eft parlé dans la let-

tre que nous venons de citer. Cet ouvrier
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que ma

dont la fortune eft médiocre a deux fils &

trois filles. L'aînée de fes filles , nommée

Jenny, âgée d'environ dix-neuf ans , eft

plus jolie que belle, intéreffe pour fes

manieres & plaît par fon caractère. Un

baronnet riche , mais d'un certain âge ,

en étoit devenu amoureux. La fageffe de

Jenny , l'honnêteté de fon père , l'ayant

laiffe fans efpérance de pouvoir la fédui-

re ; & s'étant déterminé à l'époufer , il en

parla au bon tailleur , que cette propofi-

tion combla de joie. Votre alliance , lui

dit-il , intéreffe autant ma vanité

tendreffe pour mes enfans ; car , en refu-

fant la dot que je deftinois à Jenny,vous

ajoutez à celles de fes freres & de fes

feurs :jugez par là de ma reconnoiſſance .

Mais toute fincere qu'elle eft , ne croyez

pourtant pas , Monfieur , que j'ufe de

l'autorité que la nature m'a donnée fur

ma fille ; obtenez le cœur de Jenny , mon

confentement et tout prêt. Sens cela ,

( j'en fuis fâché , ) mais je vous la refuſe.

Le Baronnet, qui n'imaginoit pis que la

filled'untailleur pat avoir pourlui quelque

répugnance , croyoit que l'idée feule de

beaux habits, d'un domeftique nombreux,.

d'unéquipage,& du titre de Lady étoitplus

que fuffifante pour lui affurer fa conquê
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pro-

te. Il s'en crut d'autant plus certain qu'il

ne fut pas rebuté par Jenny , lorfqu'il lui

déclara fon deffein . Plufieurs mois cepen-

dant s'écoulerent fans qu'il put obtenir

d'autre réponse de Jenny , Gnon qu'elle

obéiroit à fon père : fur quoi le Baronnet

eut enfin recours au tailleur qui lui

mit d'en parler à fa fille. Je veux , lui dit

´un jour le bon homme , que vous foyez

témoin de la converfation queje me pro-

poſe d'avoir avec ma fille ; & s'il m'écha-

poit un mot qui pût l'intimider ou en

impofer à fon cœur , je vous prie de vou-

loir bien m'en avertir. Son mariage avec

-vous fait l'objet de mes vœux ; mais je

defire encore plus le bonheur de Jenny.

Le lendemain , après le déjeûner entre

Jenny , fon père & le Baronnet : ma fille,

lui dit ce père , le Baronnet vous aime.

Vous favez qu'il eft riche , que je ne le

fuis guère ; que fi je vous mariois à un

autre il faudroit que je vous dotaffe , &

que ce feroit autant de pris fur l'établif-

fement que je deftine à vos autres frerès

& fœurs; mais mon enfant , ajouta- t-il ,

en l'embraſſant , les richeffes ne font pas

toujours le bonheur. Parlez - moi libre-

ment , le Baronnet ne vous déplaît- il pas?

Mon père , lui dit Jenny , ma volonté ne

fera
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ferajamais que la vôtre.-Fort bien ! ma

fille ; mais je ne vois en vous qu'une froi-

deur qui m'eft fufpecte. Encore un coup,

parlez ma fille , ouvrez- moi votre cœur,

& voyez en moi votre ami ! il achevoità

peine ces mots, que toute la famille du

tailleur arrive , tombe à fes pieds , & lui

crie en pleurant : mon père , ayez pitié de

notre fœur ! délivrez la des poursuites du

Baronnet ; elle ne l'aime pas , il ne feroit

que fon malheur , & ce feroit le nôtre.

Que l'on fe peigne tout ce que cette fcè-

ne a d'attendriffant , & l'on fera peu fur-

pris d'apprendre que le Baronnet ait été

congédié dès le foir-même.

L'Obfervateur fait enfuite des obfer-

vations fur la comédie angloife ; il ana-

lyfe un drame nouveau , la Femme veuve

de M. Kenrich , qui eft dans le goût mo-

derne, en même tems tragique & comi-

que ; il fait cor.noître la population ac-

tuelle de l'Angleterre ; il parle de la cul-

ture des terres trop négligées , & des torts

que le commerce & la marine font à la

population angloife. Il décrit les colonies

de Monferrat , de Nevis , de la Barboude

& des Vierges. Il jette un coup d'œil fur

le commerce , & démontre combien le

commerce intérieur eftpréférable au com-

merce extérieur. Les Anglois éprouvent

-E
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"

"3

qu'il leur eft défavantageux d'avoir de

trop grands établiflemens au-dehors. » La

population de nos colonies, a dit un

auteur de cette nation , n'a pour nous

qu'une importance idéale ; plus elle

» augmenta & plus nos forces s'affoibli-

» rent , plus ces mêmes colonies eurent

d'habitans & plus elles acquirent de

facultés pour nuire à notre commerce ,

qu'elles détruiront un jour ou qu'elles

» affoibliront au point qu'il ne fera plus

» raifonnable de le regarder comme le

foutien de notre puiffance,

ןכ

3

ןכ

Ces obfervations font appuyéesde preu-

ves, & acquierent plus d'autorité par la

defcription du Bengale gouverné actuel-

lement par une compagnie angloife. De

la politique , l'Obfervateur rentre fur le

théâtre , où il va puifer la connoiffance

des mœurs angloifes , des ridicules & des

vices de la nation qui doivent fe retracer

tout naturellement fous le pinceau de fes

poëtes ; il donne l'analyfe d'une nouvelle

tragédie angloife. Il parle du divorce an-

glois& du droirque le parlement d'Angle

terre ade prononcer fur le divorce. Il paffe

enfuite à des réflexions fur l'état politi-

que actuel de l'Irlande ; il finit par la no-

tice des nouveautés en tout genre relati-

vement à la politique , au commerce, aux
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fciences , aux arts , tirés des papiers an-

glois. Cette marché variée & toujours in-

téreffante foutient l'attention du lecteur ,

l'inftruit & l'amufe.

Elémens de géométrie , contenant ce qui

regarde la théorie & la pratique des li-

gnes , des furfaces & des folides ; un

effai fur les maximis & les minimis;&

la conftruction géométrique d'un très-

grand nombre de problèmes ; traduits

de l'anglois de Thomas Simpfon , de

la fociété de Londres & profeffeur de

mathématiques à l'Ecole royale de

Wolwich; nouvelle édition augmen-

tée de la trigonométrie rectiligne &

fphérique du même auteur ; vol , in 8°.

Elémens d'analyfe pratique , ou applica-

tion des principes de l'algèbre & de la

géométrie, à la folution d'un très grand

nombredeproblêmesnumériques&géo.

métriques ; traduits de l'anglois de Th.

Simpfon ; augmentés d'un abregé élé-

mentaire d'arithmétique & d'une in-

¡roduction à l'analyfe , vol. in-8 ° . Ces

deux volumes fe vendent féparément

àParis, chez Claude Antoine Jombert,

fils aîné, libraire , rue Dauphine , près

lePont-neuf.

Eij



100 MERCURE DE FRANCE.

Le célèbre Mathématicien Anglois ,

auteur de ces élémens , eft mort en 1761.

La méthode qu'il a employée pour rédiger

ce cours de mathématiques a été jugée la

plus propre pour avancer les progrès des

élèves. Simpfon l'avoit lui - même éprou

vée pendant plufieurs années qu'il pro-

fella les mathématiques dans l'Ecole

royale de Wolwich.

Des -Ventes de la Doué , libraire , rue

St Jacques , vis-à- vis le collégé de Louis-

le - Grand , délivre à MM. les Soufcrip-

teurs le troiſième volume in-4°. , & les7,

8 & 9s volumes in- 12. de l'Hiftoire de

l'Afie , de l'Afrique & de l'Amérique. Cette

partie d'un ouvrage déjà fi avantageufe-

ment connu , renferme plufieurs époques

intéreffantes des annales afiatiques . Quel-

ques tribus d'Arabes fortent de leurs dé-

ferts , & détruifent des puillances formi-

dables. Mahomet , l'impofture & la vo-

lupté fur les lèvres , le glaive dans une

main & l'alcoran dans l'autre , jette les

fondemens de fa religion & de l'empire

des Califes ; ces princes , héritiers de fon

enthouſiaſme & de fa fortune , étendent

leurs conquêtes dans les régions les plus

reculées de l'Afie , & juſque dans l'Afri-

que. Leur empire trouve dans fon étendue
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même le premier germe de la décadence.

Les gouverneurs des provinces s'érigent

impunément en fouverains. Des efclaves

attachent le fceptre des mains du Calife,

& ne lui laiffent que la vaine gloire d'être

nommé dans les prieres publiques. La

féodalité dans ces contrées , comme ail-

leuts , porte la défolation & le ravage juf-

qu'aux piés du trône. Une foule de Dy-

naſties fe heuttent, fe déchirent , fe ren-

verfent , s'engloutiffent. Les grands de

l'état fe difputent le funefte honneur d'a-

néantir l'efpéce humaine dans une des

plus belles parties de l'Univers. C'eft le

règne de la plus monftrueufe barbarie.

Une multitude de villes difparoiffent.

Des millions d'hommes font égorgés.

L'Afie fumante n'offre que des ruines ,

que des fleuvesde fang.

Au milieu de ces dévaftations & de ces

horreurs quelques princes fages & bien-

faifans confolent deloin en loin l'huma

nité éplorée. Ils relevent les villes facca-

gées, en fondent de nouvelles, réuniffent

par l'attrait des bienfaits & d'une juftice

active leurs peuples épats.Ils rappellent á

leur cour , dans leurs états , les fciences &

les arts épouvantés par les mallacres & les

incendies. Ils bâtiffent des colléges & des

E iij
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obfervatoires. Ces foins paternels , qui

élevent les monarques au-dellus de l'eur

rône même , les font bénir effacent de

l'efprit ces défaftres qui l'avoient plongé

dans un faififfement mortel.

1

+

Les Grands-Vifits avoient fait defcen-

dre les Califes du trône , & régnoient à

leur place fous le titre de Sultans. Une

autre espace d'officiers , connus fous le

nom d'Atabecks , où de gouverneurs des

enfans de ces princes , s'arrogent d'abord

la puiffance de régens ou de premiers mi-

niftres , & dépouillent bientôt les Sultans

eux-mêmes de leursérats.

L'hiftoire du monde n'eft que celle des

ufurpations ; l'Afie eft dans la plus hor-

rible anarchie. Autant de Sultans que de

provinces autant de tyrans que de Sul-

tans. L'Egypte fur-tout eft le théâtre où

les Atabecks exciterent les plus grands

troubles à l'aide des Mameluks. Mais les

Mameluks , milice toujours inquiére &

mécontente , leur font payer bien cher les

fervices qu'ils leur rendent.

Les invafions des Mogols fous Gingis-

Kan , & des Tartares fous Tamerlan , ces

fameux dévastateurs de l'Afie , font pré-

fentés dans toute leur horreur. Les croi

fades, ces monumens d'un aveugle ens
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thoufiafme , font décrites avec autant de

force que d'impartialité . La bravoure des

: Chrétiens ne juftifie ni leurs impruden-

ces , ni leurs crimes. Enfin les malheurs

de l'Empire Grec , fes démembremens ,

fa deftruction , les commencemens de la

puiffance Ottomane , fes revers , fes vic-

toires , fes conquêtes jufqu'au cœur de

l'Europe , font des tableaux qui attirent

d'autant plus notre attention , qu'ils font

liés à l'hiftoire de notre continent.

Dans ces volumes , comme dans les

précédens , le récit marche avec rapidité ,

néglige les petits détails &peint les grands

événemens avec cette précifion & cette

énergie qui excitent un intérêt profond

dans l'ame. La defcription des mœurs des

Arabes , des Kurdes , des Affaflins , des

Turcs & de leurpays termine la narration.

On efpère que cette partie ne fera pas

moins favorablement accueillie du Pu-

blic que les premieres. L'auteur a fait

de nouveaux efforts pour corriger & foi-

gnerfon ouvrage , foit pour le fond , foit

pour l'objet typographique.

Le chou-king , un des livres facrés des

Chinois , publié depuis peu par M. de

Gaignes, a donné lieu à M. l'Abbé Rou-

Eiv
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baud de revenir fur l'hiſtoire de la Chine,

& de développer , dans une differtation

profonde , en forme de fupplément à

T'hiftoire de ce peuple fameux , les prin-

cipesde fongouvernement agricole. Ony

verra que les droits des fouverains n'y font

autre chofe que ceux d'un père de famille;

que la légiflation fondéeuniquement far

les befoins & le bonheur des peuples , dé-

coule de l'ordrephyfique & naturel, ou des

rapports du père à fa famille , de celle ci à

celui là , & de l'homme avec la terre d'où

il tire fa fubfiftance & fes richeffes ; on

y verra les maximes les plus confolantes

qui foient peut être jamais émanées du

trône ; les proportions néceflaires entre

les richeffes de l'état prifes individuelle-

ment , les revenus du prince ou les im-

pôts deftinés à fubvenir aux charges de la

chofe publique ; une profpérité conftante

tant que ces refforts du plus beau gouver-

nement du monde ont fubfifté dans toute

-leur vigueur ; des revers en raifon des

abus qui s'y font gliffés par la fuite des

tems , & jamais affez confidérables pour

troubler l'harmonie de l'ordre civil , ni

même , abfolument parlant , la félicité de

la nation. Il faut lire ce morceau précieux

en entier, dans l'ouvarage , pour en conce

voir une jufte idée.
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Le libraire , qui defire de remplir fes

engagemens envers le Public , a mis les

volumes fuivans de l'hiſtoire d'Afie , &c.'

dans trois imprimeries , pour être en état

de les publier avec plus de célérité.

Les curieux pourront fe fournir de

Atlas de M. Buy de Mornas, chez le

même libraire . Ce n'eft peut- être qu'en

lifant l'hiftoire de l'Afie , &c. que l'on fe

convaincra de l'utilité & de l'exactitude

de la géographie univerfelte. C'eft un

vafte édifice dont les liaifons , les rap-

parts & les ornemens font confignés dans

cette hiftoire.

7.11

On trouve chez le même libraire les

Chefs d'œuvres de M. de Sauvages, ouDif

fertations qui ont remporté les prix dans

différentes Académies , &c. M. de Sauva-

ges , l'un des plus grands médecins dece

fiécle , eft connu,connu, ainfi quefes ouvrages,

je ne dis pas de ceux qui profetient la

médecine , mais qui en ont quelque idée.

Prefque toutes les académies de l'Europe

fefont emprellées à l'affocierà leur gloire

ou à le couronner. Les médecins les plus

célèbres , les favans les plus diftingués ,

Wan Swieten , Haller , Lynæus , Fran-

klin, &c. étoient les amis ou fes admira

Ev
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teurs. C'est lui qui découvrit le premier,

& prouva, autant qu'on le peut, par la

plus exacte analogie , que le fluide ner-

veuxet le même que le fuide électrique;

fentiment aujourd'hui prefque univerfel-

lement adopté , & dont la médecine re-

cueille d'heureux fruits. Les ouvrages que

nous annonçons , écrits en latin , étoient

devenus extrêmement rares. Un médecin

habile , diſciple de l'auteur , & profeffeur

de botanique au collège de Lyon , pour

en érendre l'utilité , les a traduits en fran-

çois avec beaucoup de foin. Notre recueil

contient huit differtations fur autant det

fujets importans. L'éditeur y a joint un

morceau de fa compofrion , fur la dépo-

pulation caufée par lesnourrices merce-

naires, précédé de la nourrice marâtre du

chevalier Lynæus. Plufieurs favans ont

nommé ces piéces de M.de Sauvages, fes

chefs-d'œuvres ; c'eft ce qui a porté l'édi-

teurà leur conferver ce titre. On eft af-

furé que le lecteur judicieux ne le lui dif

putera pas. sinkin naukast at or

Ce libraire acauffi un petit nombre

d'exemplaires des Récréations économi

ques , ou Lettres de l'Auteur des Repréfen-

tations auxMagiftrats , à M. le Ch. Zanobi,

principal interlocuteur des Dialoguesfurle

+3
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commerce des blés. Cette matiere intéreffe

Tous les hommes , toutes les fociétés. 11

s'agit de leurs alimens , de leur fubfiftan-

ce. Il n'eft point de petite erreur fur ce

fufer. I importe qu'on n'ait que les plus

juftes idées far le commerce de la denrée

la plus effentielle , d'où dépend en un

mot la vie du genre humain. Il eft du de-

voir des princes , des miniftres , des ma-

giftrats , de tous ceux qui participent à

l'adminiſtration , de connoître jufqu'où

l'on peut étendre ce commerce pour la

profpérité de l'état ; cette queftion eſt

traitée ici avec toute la clarté qui peut

réfulter d'une connoiffance approfondie

de l'économie fociale & de la force du

raifonnement. L'auteur a eu l'art d'égayer

une matiere fi férieufe par elle-même des

traits d'une critique légere, & fouvent de

l'épigramme.

Il donne encore avis qu'il mettra , juf

qu'au premierJuillet prochain , les 7 vol.

du Théâtre Italien , & les deux du Théâ-

tre de l'Opéra Comique , à 9 liv. en blanc;

paffé lequel tems ils reprendront leur prix

ordinaire , qui eft de 18 liv.

Ce recueil eft d'autant plus intéreſſant

qu'il renferme une analyſe raiſonnée &

E vj
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complette de toutes les piéces jouées,im-

primées & manufcrites. C'eft un fonds

inépuifable de comique.

On fouferit aufli chez lui pour le Dic-

tionnaire de Trévoux , nouv. édit, corri-

gée & augmentée , 8 vol. infol. La fouf-

cription eft de 168 liv.

Les huit volumes paroîtront au mois

d'Août prochain. On paie en foufcrivant

84 liv. en recevant les 8 vol. 84 liv.

Traité des Sels , dans lequel on démontre

qu'ils font compofés d'une terre fub-

tile , intimement combinée avec de

Peau; par George Erneft Stahl : traduit

de l'allemand ; vol . in - 12. A Paris ,

chez Vincent , imprimeur - libraire ,

rue St Severin.

Stahl , profeffeur en médecine dans

T'univerfité de Hill , mort en 1734 , eft

un des chymiftes qui ont le plus contri-

bue aux progrès de cette fcience. Son gé-

nie étoit vafte , pénétrant & éclairé par

les connoiffances élémentaires de toute

efpèce. Indépendamment de la doctrine

de Bécher ou du Béchérianifme qu'il s'eft

rendu propre , il a enrichi l'art de plu-

heurs traités particuliers , parmi lefquels

on diftingue fon traité des fels dont on
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vient de donner une traduction en fran-

çois. Cette traduct on eſt auffi exacte &

auffi fidèle que peut le permettre un au-

teur qui s'eft fouvent expliqué d'une ma-

niere abftraite & dans un ftyle dur , ferré

& embarraffé.

Manuel de Médecine pratique , royale &

bourgeoife , ou Pharmacopée tirée des

trois regnes , appliquée aux habitans

des villes, ouvrage utile à tout citoyen;

par M. Buchoz , médecin ordinaire de

feu Sa Majefté le Roi de Pologne ,

docteur aggrégé du collège royal des

médecins de Nancy , & membre de

plufieurs académies ; vol. in 8°. petit

format. A Paris , chez J. P. Coftard ,

libraire , rue St Jean de Beauvais.

La combinaifon des remedes demande

une pratique que l'on ne peut rendre trop

facile aux jeunes médecins qui ont d'ail-

leurs tant d'études à faire. C'est l'objet

principal de ce manuel qui eft divifé en

deux parties. La premiere eft appelée

Médecine bourgeoife , parce que la phar-

macie qu'elle contient n'emploie que les

remedes les plus Gimples & les plus à la

portée de cette claffe de citoyens hors

d'état de fe procurer les mêmes fecours
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que les gens riches. La feconde partie

renferme les formules chyniques & ga-

Feniques dont la plûpart exigent de la dé-

penfe ; elle eſt pour cette raifon nommée

Médecine royale.

La Médecine bourgeoise de ce manuel

peut fervir de fuite à la Médecine rurale

du même auteur qui , pour rendre fon

ouvrage plus urile aux jeunes médecins, a

joint à fes propres connoiffances celles de

deux célèbres médecins & les plus habiles

praticiens de la Lorraine.

Voyage au Mont Pilat dans la province

du Lyonnois , contenant des obferva-

tions fur l'hiftoire naturelle de cette

montagne & des lieux circonvoifins ,

fuivies du catalogue raifonné des plan.

tes quiy croiffent ; vol. in-8° . A Avi-

gnon; & fe vend à Lyon , chez Reg.

nault , imprimeur libraire , grande rue

Merciere.

On ritoit d'un faboureur qui abandon-

neroit fon champ pour cultiver celui des

autres. Mais le naturalifte qui va chercher

au loin des objets dignes de fa curiofité ,

tandis qu'il néglige la connoiffance de's

productions que la nature répand autour

de lui eft-il plus fenfé ? Apprenons donc
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avec l'auteur de ce nouvel écrit,à voyager

dans notre pattie. Ses obfervations fur le

Mont Pilat qu'il a parcouru en phyficien

& en naturaliſte , répandront un nouveau

jour fur l'histoire naturelle de la provin

ce du Lyonnois , & les amateurs de cette

fcience doivent defirer que cet obſerva-

reur continue fes recherches: fur toutes les

parties d'une province qui fournit des

objets très-variés. Il a rangé les obſerva-

tions qu'il vient de publier fous les titres

de zoologie, de minéralogie & de bota-

nique , qui font les trois grands chapitres

de toute hiftoire naturelle.

ta

Méthode pour recueillir les grains dans

les années pluvieufes , & les empêches

de
de germer ; dialogue entre un Voya-

geur & trois Fermiers ou Laboureurs ,

par M. Ducarne de Blangy ; brochure

in- 8°. avecfigures. A Paris , chez P. F.

Gueffier , au bas de la rue de la Harpe,

à laLiberté.

L'auteur de ce mémoire ne fe rappelle

qu'avec peine qué , dans un voyage qu'il

fit , il y a quelques années dansune partie

duroyaume,pendant la recolte des grains,

il vit les fermiers s'attrifter & quelques-

uns verfer des larmes dans l'impuiffance
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où ils étoient de retirer leurs grains , que

despluies prefque continuelles retenoient

au milieu des champs , où la plus grande

partie étoit germée & prefque totalement

gâtée. Cesbonnes gens vouloient le forcer

de refterquelques jours chezeux pourqu'il

lesinftruisit d'une excellente méthode de

récolter les grains en ufage chez lui depuis

untemsimmémorial,& aumoyendelaquet

le les grains étoient toujours remis féche

ment dans les granges , fans qu'il y en eut

jamais de germès qu'environ la trentieme

Ou quarantieme partie , tour au contraire

des leurs qui l'étoient prefqu'entiérement.

C'eft cette méthode que M. Ducarne de

Blangy fe propofe de faire connoître dans

cet écrit, & qu'il defire bien fincerement

d̀e voirrépandue pour l'avantage de la fo-

ciété & l'utilité de fes concitoyens. L'au-

teur a donné à fon écrit la forme du dia-

logue comme la plus familiere à ceux

pour qui il le deftine , & la plus propre à

éclaircir les petits détails , & répondre aux

difficultés qui pourroient lui être objec

tées.

Etrennes à la postérité ou Cilendrier hif

torique & généalogique de toutes les

Maifons fouveraines de l'Europe , de-

puis J. C. jufqu'à la préfente année 2
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précédée d'une autre chronologie de

toutes les anciennes monarchies avant

J. C.; vol. in 12. petit format. A Pa-

ris , chez J. P. Coftard , rue St Jean-

de-Beauvais.

Ces tablettes ne font offertes au Public

que comme le plan d'un ouvrage beau-

coup plus confidérable , puifqu'il doit

former un corps complet d'hiftoire uni-

verfelle , expliquée par les généalogies de

toutes les Maifons fouveraines de l'Eu-

rope.

La Vie de la vénérable Mère Victoire For-

nari, fondatrice de l'ordre des An-

nociades Célestes ; avec l'abrégé de la

vie de la vénérable Mère Marie-Ma-

deleine Centurion , religieufe du mê-

me ordre , & d'Etienne Centurion

décédé prêtre religieux de la congré-

gation des Clercs réguliers , dits Bar-

nabites : ouvrage pofthume de M. Col-

let , revu , corrigé & mis au jour ; par

M. l'Abbé de Monti , docteur en théo-

logie & cenfeur royal , vol. in 12. A

Paris , chez A. M. Lottin , libraire-

imprimeur , rue Saint - Jacques près St

Yves.

Cetouvrage, compofé principalement
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pour les religieufes de l'Annonciade Cé-

lefte , fera néanmoins utile à tout Chré-

tien , par les folides inftructions qu'il

contient, & par les grands exemples d'at-

tacheinent à fes devoirs qu'il préfente.

.

Le Fablier François ou Elitedes meilleu-

res fables depuis Lafontaine ; vol. in-

12. A Paris , chez Lottin le jeune , li-

braire, rue St Jacques, vis a vis celle

de la Parcheminerie.

Lorfqu'on lit les fables de Lafontaine,

ony remarque un génie fi facile que l'on

feroit tenté de croire qu'elles font tom-

bées de fa plume ; c'eft ce qui le faiſoit

appeler le Fablier par Mde la Ducheſſe

de Bouillon , comme on appelle pommier

l'arbre qui porte des pommes. Cette

anecdote qui n'étoit point inconnue à l'é-

diteur de cette élite de fables lui a fait

naître l'idée de donner le titre de Fablier

à fa collection , titre heureux fi routes les

fables qu'elle préfente avoient l'ingé

nieufe facilité de celles de Lafontaine.

La variété qui regne dans ce recueil pour-

ra du moins plaire au plus grand nombre

des lecteurs. Il y a quelques fables impri

mées ici pour la premiere fois ou avecdes

corrections qui leur donnent le piquant
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de la nouveauté. Le volume eft terminé

par une notice alphabétique des auteurs

dont il eft parlé dans le Fablier. L'éditeur

n'a pas omis de rapporter à l'article

d'Houdart de la Motte , cette anecdote

qui prouve que les noms font fouvent

plus d'impreffion que les chofes , & que

les hommes jugent rarement d'après eux-

mêmes. Quand les fables de la Motte

parurent, bien des perfonnes affectoient

d'en dire du mal. Dans un fouper , au

Temple, chez M. le Prince de Vendôme,

le célèbre Abbé de Chaulieu, l'Evêque de

Luçon , fils du célèbre Buffi Rabutin , un

ancien ami de la Chapelle , plein d'efprit

& de goût , l'Abbé Courtin & d'autres

bons juges des ouvrages s'égayoient aux

dépens de la Motte. Le Prince de Ven-

dôme & le Chevalier de Bouillon enché-

riffoient fur eux tous : on accabloit le pau-

vre auteur. M. de Voltaire étoit de ce

fouper. I leur dit : « Meffieurs , vous

» avez tous raiſon , vous jugez en con-

noiffance de caufe ; quelle différence du

» ftyle de la Motte à celui de la Fontaine!

» Avez- vous vû la derniere édition des

fables de la Fontaine ? Non , dirent - ils.

Quoi vous ne connoiffez pas cette

belle fable qu'on a trouvée parmi les pa

» piers de Madame la Ducheffe de Bouil-

"3

29
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n» lon? Il leur recita lafable . Ils la trouve

rent charmante ; ils s'extafierent. « Voilà

» du Lafontaine, difoient-ils, c'eſt la natu-

» re pure; quelle naïveté ! quelle grace!

» Meffieurs , leur répondit-il , cette fable

» eft de la Motte. » Alors ils la lui firent

répéter , & la trouverent déteftable.

Le libraire , chez lequel le trouve le

Fablier François , a publié une nouvelle

édition de l'abrégé de l'hiftoire de Port-

Royal, par M. Racine , de l'académie

françoife. Cet ouvrage fert de fupplément

aux trois volumes des œuvres de cet illuf-

tre auteur.

Hiftoire de l'Empire d'Allemagne , &prin-

cipalement defes révolutions , depuisfon

établissement par Charlemagne jusqu'à

nos jours : précédée d'une introduction

hiftorique & fuivie d'une expofition

du droit public , des lois , des conftitus

tions du gouvernement civil & politi

que de cet empire, A Paris , chez Hé

riffant le fils , libraire , rue des Foffés

M. le Prince ; 1771 , & vol. in- 1.2.

Cette hiftoire importante étoit defirée

depuis long-tems, Celle que nous a don-

né le Pere Barre en 11 vol. in 4°. & l'a

brégéde Heifs conviennent à peu deper-
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fonnés. La premiere eft trop
étendue ;

l'auteur s'appéfantit fur des faits minu-

tieux & réfroidit l'intérêt , en laiffant

perdre de vue la chaîne des grands événe-

mens. La feconde eft trop fuccinte &

manque d'exactitude. Il étoit donc nécef-

faire d'avoir une nouvelle hiftoire de cet

empire , qui tient un jufte milieu entre

celles que nous connoiffons. Tel eft l'ob-

jet de cet ouvrage ; on s'eft attaché fur-

tout à y développer les événemens mé-

morables , ceux qui font époque & dont

le fouvenir mérite d'être confervé à la

poſtérité.

Dans l'introduction qui le précéde ,

Pauteur parcourt rapidement les révolu

tions de Empire Romain , les invafions

des Barbares , les mœurs des anciens Ger-

mains , les conquêtes des Francs , les ex-

ploits de Charlemagne , & s'arrête à l'é-

poque oùce Prince, vainqueur des Saxons,

des Bavarois & des Lombards , reçoit les

hommages de tous les Souverains qui

commandent entre l'Elbe & les Pyren-

nées , & fixe fur lui feul l'admiration &

l'attente de l'Univers.

Alorsle Pape & les Seigneurs de Rome

s'emprefferent de reconnoître ce héros

pour leur Souverain , & de faire revivre

en lui le titre d'Empereur d'Occident.
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C'est ici que l'hiftorien commence le fil

defa narration.

Les fept premiers volumes , divifés en

douze livres , renferment les faſtes de cet

empire ; le huitieme , fon droit public ,

fes lois , fa conftitution & fon régime ac-

tuel. La bulle d'or de l'Empereur Char-

les IV fe trouve toute entiere à la fin du

quatrieme volume.

Pour donner une idée du ftyle de l'an-

reur & de fa maniere de voir & d'appré-

cierles actionsdes Princes qu'il veut pein

dre , nous rapporterons quelques traits de

l'hiftoire de l'illuftre Louis V de Baviere,

qui fut élu Empereur en 1314, & qui

mérita, par fon courage , fa juftice & fa

fermeté , de monter fur le trône de Char-

lemagne.

Ce Prince étoit bienfait , brave , in-

» trépide dans les plus grands dangers ,

prudent , adroit , habile , pourvoyant

"

"

"

7

3

» tout fans paroître occupé ; ferme , conf-

» tant , inébranlable dans fes entrepriſes,

égal dans l'une & dans l'autre fortune ,

» & extrêmement jaloux de la gloire &

» des droits de fa couronne. A ces quali-

» tés qui font le grand homme , il joi-

gnoitcelles qui font lebon Roi. Il étoit

doux , affable , populaire , careſſant ,
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❤officieux & facile à pardonner,zélé pour

» le bonheur de fes fujets , les aimant.

» comme fa famille & en étant récipto-

» quement aimé commeun pere. "

"

"

Louis eut un rival dangereux. Le col-

lége électoral fut divifé lors de fon élec-

tion. Frideric d'Autriche eut les voix de

l'Arch. de Cologne , du Comte Palatin du

Rhin &dedeuxautresPrinces qui n'étoient

point Electeurs. Louis avoit raffemblé en

fa faveur tous les autres fuffrages. « Sile,

» trône de l'Empire eût pû être occupé

» par deux Empereurs, il n'y avoir cer-

» tainement point de Princes qui fuffent,

plus dignes , par leur naiffance , de le

remplir, que
, que Louis & Frideric. » L'Al-

lemagne devint le théâtre d'une guerre

fanglante entre les deux concurrens. Dans

le même tems Jacques d'Offa fut élu Pa-

pe fous le nom de Jean XXII. Il étoit fils

d'unfavetier de Cahors qui , n'ayant pas

de quoi le faire élever , le plaça au fer-

vice de Pierre Ferrier , archevêque d'Ar-

Jes & chancelier de Charles II , Roi de.

Naples. Le génie fupérieur du jeune

d'Offa détermina fon maître à prendre

foin de fon éducation , & fon mérite le

fit parvenir à l'épifcopat. I devint fuc-

ceflivement évêque deFréjus, d'Avignon,
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cardinal évêque de Porto , & monta fur

le fiége pontifical à l'âge de 70 ans.

« Il étoit d'une très- petite taille , mais

» d'un grand courage , d'un efprit hardi ,

» téméraire & entreprenant , d'une ambi-

„ tion d'autant plus violente que ſa naif-

»fance lui permettoit moins d'afpirer à

» la fuprême dignité à laquelle il étoit

» parvenu. »

Les deux concurrens à l'Empire , infor-

més de l'élection de ce Pape , ne furent

plus occupés que du foin de fe le rendre

favorable. Mais le nouveau Pontife,auffi

zélé pour l'aggrandiffement de fon pou

voir que Gregoire VII , & fe promettant

de Frideric une dépendance entiere , fei-

gnit de ne pas voir que Louis avoit des

droits plus certains au trône , parce que

ce Prince étoit incapable de l'avilir. Après

de longs débats , les deux rivaux commi-

rent à la fortune des armes le fort de leur

couronne. La fameufe bataille de Mul-

dorfqui dura douze heures , « affura l'em-

» pire à Louis de Baviere , dont l'élection

légitime & les grandes qualités méri-

» toient un pareil ſuccès.

"

Frideric fut fait prifonnier ; Léopold

fon frere ne pouvant , par fes follicita-

tions , obtenir fa liberté , « eut , fi nous

» en
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» encroyons quelques hiftoriens , recours

» aux enchantemens. Il évoqua , felon

» eux , un diable en forme humaine, qui

» lui promit de tirer fon frerede prifon ,

» pourvu que ce prince voulût faire tout

ce qu'il lui diroit. Le demon fe pré-

» fenta en effet à Frideric pendant la nuit

» & l'affura qu'il alloit le faire fortir fur

» l'heure , s'il vouloit le fuivre. Mais

»l'Autrichien recula , dit-on, de frayeur

» & aima mieux refter dans fa prifon que

» d'en fortir par le miniftere d'un demon.

» Des auteurs contemporains rapportent

» férieuſement ce fait ridicule , qui n'é-

toit fans doute qu'un bruit populaire.
" 19

Louis , entriomphant de Frideric, n'a-

voit pas détruit le plus dangereux de fes

ennemis. Plus il développoit de qualités

héroïques, plus il épouvantoit l'ambition

du Pape qui prétendoit s'affujetir tous les

Souverains de la Chrétienté. Ce Pontife

lui fir.un crime de gouverner l'Empire

avant que Sa Sainteté eût approuvé ou

rejetté fon élection. Telles étoient enco-

re les abfurdes prétentions de la cour de

Rome.

Leur haine réciproque s'accrut au point

que le Pape engagea par toutes fortes de

moyens les électeurs à procéder à une

F
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nouvelle élection , tandis que Louis met

toit tout en œuvre dans Rome , dont il

s'étoit emparé , pour faire créer un autre

Pape. Après les procédures les plus ex-

traordinaires , « il prononça un arrêt de

» mort contre Jacques de Cahors , héré-

tique déclaré & criminel de lèze ma-

jefté , pour avoir choqué les droits de

l'Empereur,& nommé des Vicaires de

» l'Empire en Italie . »

"

"

De fon côté le Pape , renfermé dans

Avignon , caffoit tout ce qui s'étoit fait à

Rome , & follicitoit vivement les Elec-

teurs de nommer un fucceffeur à Louis

qu'il regardoit comme déchu de tous fes

droits au trône d'Allemagne ; mais pen-

dant qu'il négocioit avec eux , « Louis le

"

>>

prévint en faifant élire un autre Pape ,

qui fut Pierre Rainallucci , natif de

» Corbiere , village de l'Abruzze. Dans

» fa jeuneffe il s'étoit marié & avoit quit-

» té fa femme malgré elle pour. entrer

» dans l'ordre des Freres Mineurs. Il fe

» trouvoità Rome comme pénitencier du

Pape quand Louis y entra , & il avoit

» une grande réputation de vertu , de

» fcience & de dextérité dans des affai-

"

"

>> res. »

Cette élection , toute illégitime & ir-
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"

éguliere qu'elle étoit , trouva un grand

› nombre de partifans & de défenfeurs.

Louis nomma le nouveau Pape Nico-

las V , lui donna l'anneau, le revêtit de

la chape & le fit affeoir à fa droite à

côté de lui. Puis ils fe leverent , entre-

» rent en grande pompe dans l'églife de

» St-Pierre , & après qu'on eut célébré

» une meffe folemnelle , ils allerent au

» feftin. C'eſt ainfi que ce Prince fe ven-

" gea duPape, & alluma un fchifme dans

l'Eglife ; ce qu'il n'auroit certainement

» pas fait , fi Jean XXII avoit ufé à fon

égard de plus de modération , & s'il

» avoit écouté des fentimens plus hu-

mains & plus raifonnables. On a dû

remarquer que la plupart des troubles

» dont l'Empire & le Sacerdoce ont été dé-

» chirés, font moins venus d'une exceffive

» ambition de la part des Empereurs que

de la trop grande fermeté de quelques

Papes à foutenir leurs prétentions , & à

» ne pas reconnoître des Roi des Ro-

Inains légitimement élus , parce que

» leur autorité n'y avoit eu aucune part. »

Les moyens que Louisavoit employés

pour le venger n'eurent pas le fuccès dont

il s'étoit flatté. Dès qu'il fut rentré en Al-

lemagne , ceux qui avoient embraffé fon

"

Fij
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parti reconnurent leur aveuglement; ils

revinrent fous la domination du véritable

Pontife, & par les plus refpectueufes fup-

plications ils obtinrent le pardon des ex-

cès qu'ils avoient commis contre l'Egli

fe. Pierre de Corbiere, lui - même forcé

de fe tenir caché dans la maifon de Boni-

face , comte de Donairatique , perdant

l'efpérance de foutenir plus long-tems

» le fantôme de la papauté , eut la pru-

» dence de fonger à terminer le fchifme

»par une foumiffion plus honorable en

» pareil cas qu'un inutile entêtement.

Il forcit de fa prifon , fit publiquement à

Pife fon abjuration , confeffa fes erreurs

& fes crimes , & reçut l'abfolution de

toutes les cenfures qu'il avoit encourues.

Après s'être affuré que le Pape lui fauve-

roit la vie & pourvoiroit à fa fubfiftance,

il fe rendit à Avignon le 24 Août 1330.

» Et il y entra en habit féculier , n'ofant

» porter le fien dans la crainte quele peu-

» ple ne l'eût chargé de malédictions

» comme antipape. Le lendemain il

» monta fur un échafaut , revêtu de fon

» habit de Frere Mineur. Il confeſſa &

abjura toutes les erreurs dans lefquelles

» il étoit tombé en prenant le titre de Pa-

" pe & en adhérant à Louis de Baviere,

1
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» Il voulut enfuite parler à l'affemblée ,

>> prenant pour texte ces paroles de l'En-

»fant prodigue : Mon pere , j'ai péché

» contre le Ciel & contre vous ; mais la

» voix lui ayant manqué , il defcendit de

» l'échafaut , ayant une corde au col &

» fondant en larmes. Il s'alla jeter aux

pieds du Pape , qui le releva , lui ôta fa

corde & l'admit à lui baifer les pieds ,

» les mains & la bouche. ».

"

Jean XXII mourut quatre ans après la

renonciation de Pierre de Corbiere , fans

avoir levé les excommunications qu'il

avoit tant de fois lancées contre l'Empe

reur. Benoît XII , qui lui fuccéda , fut

plus pacifique , & ne put néanmoins re-

concilier ce Prince avec l'Eglife , tant les

prétentions de la cour de Rome étoient

oppofées aux véritables droits de l'Em-

pire : enfin , Louis mourut fubitement à

Ja chaffe fans avoir eu la confolation de

fléchir le fouverain Pontife. Voici com-

me le nouvel hiftorien raconte fa mort.

« Jeanne , Ducheffe d'Autriche , fem-

» me d'Albert le Contrefait , de retour de

» la Haute Allemagne , où elle avoit fait

» un voyage , paffa par la Baviere pour fe

» rendre à Vienne. Louis , qui étoit alors

» à Munich , lui fit une reception honno-

Fiij
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အ

"

» rable & la régala magnifiquement.

Après avoir bû dans une coupe que

» cette Princeffe lui préfenta , fur fon dé-

» part , en lui difant adieu , il fentittout-

» à- coup un grand mal de cœur , ce qui

l'obligea de fe retirer dans fon appar-

» tement & de prendre un remede dont

» il avoit coutume de fe fervir , quand'il

» avoit fujet de craindre qu'on ne l'eût

empoifonné , comme il lui étoit déjà

» arrivé plus d'une fois. Ce remede

n'ayant pas réuffi contre l'ordinaire , les

» médecins lui confeillerent quelque

» exercice violent pour diffiper la force

» du poifon , & il choifit la chaffe , qui

étoit le plus fatiguant & lé plus amu-

fant pour lui. Il fortit donc de Munich

» le matin du onzieme jour d'Octobre

»(1347) , & lorfqu'il fut à quelques pas

» de la ville , on vint lui dire qu'on avoit

» découvert dans la forêt prochaine un

"

"

ours d'une grandeur prodigieufe. Le

» Prince , plein d'ardeur & d'audace , pi-

» que auffi- tôt fon cheval & court àtoute

» bride , l'épée à la main , après l'ours

qu'il étoit prêt d'atteindre lorfqu'il

» tomba tout-à- coup de cheval , & de-

» meura étendu par terre fans connoif-

fance & fans mouvement , comme fra-

"
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33

péd'apoplexie. Ses gens accourent avec

précipitation pour le fecourir. Le bruit,

» le tumulte , les cris de fes domestiques

» & les efforts qu'on fit pour le relever

» rappelerent un moment fes efprits ac-

cablés par la violence du mal. Revenu

30 à lui il leva les yeux au Ciel & deman-

» da , par une courte mais fervente prie-

» re, pardon à Dieu de tous fes péchés.

» Après avoir ainfi donné, par fes der-

» nieres paroles & par fes geftes toutes les

» marques d'une vraie pénitence , il ex-

» pira entre les bras de ceux qui l'accom-

» pagnoient , à deux mille de Munich . »>

Le huitieme volume de cette hiftoire ,

qui renferme une expofition du droit pu-

blic & du gouvernement civil & politi

que de l'Empire d'Allemagne , n'eft pas

le moins intéreffant. Nous penfons que

l'auteur a eu raiſon de détacher cette par

tie du fonds de fon hiftoire , & de raf-

femblerfous un feul point de vue les dif-

férens objets dont il traite. Par ce moyen

il n'interrompt point fa narration , &

donne aulecteur la facilité de prendrefans

recherches & fans peine une connoiffance

fuffifante des lois fondamentales de ce

grand Etat.

« Nous ne trouvons , dit- il dans le pre-

Fiv
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"

mier chapitre de ce dernier volume ,

» nous ne trouvons dans l'hiſtoire de

l'antiquité aucune forme de gouverne-

» ment femblable à celle de l'Empire

d'Allemagne. D'un côté nous voyons

» un Empereur revêtu de toutes les mar-

» ques extérieures de la royauté , capa-

» bles de nous donner une idée de mo-

» narchie. D'un autre côté paroiffent des

» Electeurs & des Princes qui ordon-

» nent , qui décrétent , qui gouvernent

» conjointement avec l'Empereur. Ains

» la monarchie s'évanouit pour faire pla-

» ce à l'aristocratie ; mais l'aristocratie

» difparoît à fon tour. Quand on voit des

» villes & des peuples admis aux aſſem-

blées , aux diétes & aux plus importan-

» tes délibérations de l'état , le gouver-

»nement paroît alors démocratique. Ce-

» pendant l'Empire ne peut avoir aucune

» de ces dénominations en particulier. Il

» n'eft point monarchique , puifque l'Em-

»pereur ne peut rien faire fans le confen-

» tement de l'Empire : il n'eft point arif-

33

"
tocratique , puifque le peuple a part

» aux affaires ; il n'eft point démocrati-

» que , puifque l'Empereur , les Electeurs

» & les Princes s'affemblent , délibèrent,

agiffent deconcert avec le peuple. Mais

» iltient de tous les trois , &c. »

22
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« On peutregarder ce grand corps com.

» me un affemblage confus de parties di-

» vifées entre elles & réunies pour la con-

» fervation commune de l'état. »

M. de Montefquieu prétend que la ré-

publique fédérative d'Allemagne , com-

pofée de Princes & de villes libres , fub.

fifte , parce qu'elle a un chef, qui eſt en

quelque façon le magiftrat de l'union , &

en quelque façon le monarque.

Hiftoire des antiquités de la ville de Soif-

fons , par M. le Moine , écuyer , porte-

manteau du Roi ; 2 vol. in - 12. A Pa-

ris , chez Vente , libraire , au bas de la

montagne Ste Genevieve.

A la tête de cet ouvrage eft un mé-

moire fommaire fur l'état actuel de Soif-

fons & fur l'hiftoire naturelle de fes en-

virons. Ce mémoire peut fervir d'intro-

duction à l'histoire des antiquités de cette

ville. Cette hiftoire eft divifée en quatre

livres. Le premier repréfente la ville de

Soiffons fous les princes Gaulois ; le fe-

cond fous la domination & fous le gou-

vernementdesEmpereurs Romains. Dans

le troisieme livre , Soiffons fait partie de

l'Empire François fous Clovis & fous les

Fv
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Rois Mérovingiens fes defcendans . Dans

le quatrieme , cette ville continue de fai-

re partie de la monarchie françoiſe fous

les Rois de la feconde race. Cet ouvrage

hiftorique pourra fervir à éclaircir quel-

ques points de notre hiftoire de France.

Il eft rempli de recherches ; l'auteur n'a

pas négligé de confulter les écrits du fça-

vant Abbé le Bœuf, qui paffa la plus gran-

de partie de fa vie à déterrer des monu-

mens antiques que lui feul fouvent pou-

voit expliquer.

Premiere introduction à la philofophie éco-

nomique , ou analyfe des états policés ;

par un difciple de l'ami des hommes;

vol. in-8°. A Paris , chez Didot l'aîné,

imprimeur-libraire , rue Pavée St An-

dré-des-Arts, Delalain , libraire , rue de

la Comédie Françoiſe , & Lacombe ,

libraire , rue Chriſtine.

} La doctrine économique dont le doc-

teur Quefnay &M. le marquis de Mira-

beau peuvent être regardés comme les

premiers inftituteurs parmi nous , a des

principes qui méritent d'autant plus d'ê

tre recueillis qu'ils font fimples , évi-

dens , féconds & foumis à des calculs fa-

ciles d'où dépendent néanmoins le plus
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grand bien- être des hommes & la plus

plus grande profpérité des empires. L'au

teur de cette introduction , difciple zélé

des excellens patriotes que nous venons

de nommer , fepropofe de recueillir ces

principes. L'analyfe qu'il préfente au-

jourd'hui eft une introduction néceffaire

à la doctrine économique. Mais analyſer

n'eft pas créer , & les perfonnes inftruites

ne doivent eſpérer de trouver ici qu'un

fyftême fimple , clair , méthodique , fai-

vant lequel on pourra claffer les parties

qui compofent réellement les états poli-

cés, & affigner leur rapport d'une maniere

aifée à comprendre , à retenir & à mettre

en pratique. Les définitions fondamenta-

les & les notions effentielles que cette

introduction préfente , en éclairant l'ef

prit du lecteur , contribueront auffi à lui

infpirer des vues droites , à jetter enfin

dans fon cœur les fémences de la vertu.

Cette introduction eft divifée par cha-

pitres , & ces chapitres le font par fec-

tions. L'analyfe des trois fortes d'arts qui

s'exercent dans les états policés forme

l'objet du premier chapitre. Il eft quef-

tion dans le fecond des analyfes destrois

claffes d'hommes qui compofent les états

policés. Les analyfes particulieres de ces

F vj
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trois claffes font renfermées dans les trois

chapitres fuivans. Il est question dans le

fixieme chapitre , qui eft le dernier de

cette introduction , de l'analyfe des rela-

tions politiques d'intérêt général & parti.

culier entre les hommes & les fociétés.

La trifte, l'abfurde , la cruelle envie qu'on

a voulu décorer ( fous le nom de politi-

que) du titre de fcience d'état , eft ici

confidérée dans le point de vue qu'elle

mérite. Cette prétendue fcience ne s'oc

cupe qu'à épier les accroiffemens de la

puiffance d'autrui , qu'à les empêcher ,

qu'à les détruire. «Que de foins , que de

dépenfes n'emploie t elle pas pour ob-

» tenir ce fuccès , s'écrie notre philofo-

phe économiste. Le quart de ces avan

ces & de cette intelligence , employé à

fonder votre propre puiffance , vous

»mettroit au- deffus de ces progrès qui

vous paroiffent & redoutables. Au lieu

d'affaillir fans ceffe dix ou douze na-

» sions , c'est -à dire la malheureuſe hu-

manité, c'est à dire ceux de vos propres

» citoyens qui profiteroient par commu

» nication du bien que vous empêchez ,

ne vous faites vous vous - même

riche & puiffant du fonds de ces dix ou

douze guerresfourdes & déguifées ?»

30-

que
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90

"
Quelle émulation ! & combien elle

» eft abfurde ! que diroient ils ces hom-

» mes fi fupérieurement habiles , à ce

» qu'ils imaginent , s'ils voyoient un pro-

priétaire former le deffein de tenir fa

» richeffe toujours égale à celle de fes voi-

» fins , & pour y parvenir , mettre fes

»foins , fa dépenfe , non pas à cultiver

» fes terres , à bonifier fes avances fon-

» cieres , à bienaffurer le debit de fes den-

» rées , mais à troubler les dépenfes de

tous fes voisins ; à faire dégrader fecré-

»tement leurs édifices , leurs follés, leurs

» plantations , à leur difputer les eaux ,

les marnes, les angrais , à les laiffer per-

» dre pour lui même , plutôt que de per-

» mettre qu'ils en profitaffent ; à faire

périr autant qu'il pourroir de leurs re-

coltes , à éloigner d'eux les acheteurs?

» Quel jugement porteroient - ils d'une

»pareille conduite ? Ne lui diroient - ils

» pas que cet homme eft inſenſé & fu-

» rieux?

"

»
Eh bien , eft-ce que les nations con

» fidérées comme telles , font autre chofé

que de grands propriétaires de terres ?

»Que les hommes jugent par là du mé

» rite réel des ces inventions défolatrices,

» dont la baffe adulation & l'ignorance

fervile ontfait tantde cas.
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"Siles Souverains & leurs mandataires

» fe livrent aux idées bruyantes de guer.

» res , de conquêtes , aux idées fombres

» de cet art qu'on appele politique , c'eſt

uniquement faute de connoître com.

» bien de gloire , de richeffes , de puiſ.

» fance leur procureroit l'exercice paifi .

» ble , jufte & bienfaiſant de leur auto-

» rité.

"

99

"

"

» Dans l'état actuel où ſe trouve la ci-

» viliſation de l'Europe , confidérez quel

eft l'empire où le retour à l'ordre bien-

faifant de la nature , l'établiſſement de

» la véritable inſtruction morale écono-

mique univerfelle , de la plus fimple&

plus infaillible protection , de la feule

» véritable & légitime perception du re-

» venu public & des vraies dépenſes fou-

» veraines d'adminiftration , ne porte-

» roient pas la gloire , la richeffe,la puif-

fance du fouverain à un degré infini-

» ment fupérieur aux réſultats de guerres

» ouvertes ou cachées,même les plus heu-

» reufes? C'eft donc évidemment fur la

»Sageffe , autant que fur lajuftice qu'eft

» fondée la politique honnête & bienfai-

» fante , qui n'établit entre les nations

» que des relations de paix , d'unité, d'in-

» térêt , de fraternité , de liberté & d'im-

» munité du commerce, derefpectinvio-
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» lable pour les propriétés & les liber-

» tés.

Tous les chapitresde cette introduction

font également intéreffans , également

remplis de ces principes de bienfaifance

fur lefquels eft fondée la doctrine écono-

mique. Le difciple de l'ami des hommes

nous annonce quelques autres ouvrages

élémentaires pareils à celui qu'il vient de

publier , & nous formons ici des vœux

pour qu'il rempliffe fa promeffe. Il goû-

tera la fatisfaction la plus douce pout une

ame honnête & fenfible , celle de contri-

buer aux progrès de cette philofophie qui

doit éclairer les nations fur leurs vérita-

bles intérêts & leur faire fentir vivement

ce grand & fublime principe dont l'évi-

dence eft fi frappante que l'humanité

» toute entiere n'eft fur la terre qu'une

» feule & grande famille divifée en plu-

» fieurs branches ; que l'intérêt de tous &

» l'intérêt de chacun eft le même ; favoir,

» la multiplication progreffive & conti-

» nuelle des objets propres aux jouif-

» fances utiles ou agréables ; que pour

"

tous, c'eft crime ou délit de détruire ces

» objets de jouiffances , de les empêcher

»de naître ; que pour tous , c'eft bienfai-

fance & vertu d'en accroître la maffe. »



136 MERCURE DE FRANCE.

Le Guide du Voyageur , ou dialogue en

françois & en latin à l'ufage de la No-

bleffe militaire , & fpécialement à l'u-

fage de l'Ecole royale militaire , &

utile aux perfonnes qui voyagent dans

les pays étrangers ; avec un vocabulaire

des mots les plus ufités , foit pour les

befoins de la vie , foit pour la conver-

fation, auquel on a ajouté le noms des

villes les plus célèbres de l'Europe ,

leur diſtance de Paris , & l'indication

de ce qu'il y a de plus curieux. Nou-

velle édition , augmentée des routes

générales des principales villes de Fran-

ce & d'Europe , avec cartes géographi-

ques ; vol. in-12. petit format. A Pa-

ris , chez Langlois, rue du petit Pont

St Jacques , au St Eſpritcouronné.

Comme l'éditeur dece Guidea eu pour

objet de former un volume très portatif,

toutes les notions qu'il donne font très-

fuccintes ; mais elles font exactes. Le vo-

cabulaire françois - latin eft la partie la

plus effentielle de ce petit ouvrage ; elle

n'exige de celui qui voudra en faire uſage

que de favoir décliner & conjuguer.

L'Infpecteur des fonds de terre ou remar

ques hiftoriques & chronologiques fur
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la matiere de leur adminiftration & de

leur régie , pour fervir de continuation

à l'art de l'Archivifte François ; par

l'auteur des avis & mémoires inftruc-

tifs fur les avantages des inventaires

généraux des titres & papiers tant an-

ciens que nouveaux ; in- 1 2. de 28 pag.

A Paris , chez P. F. Gueffier, au bas de

la rue de la Harpe.

Selon le droit naturel d'où dérivent

tous les autres droits , les fonds devroient

être libres ; mais comme ils ne peuvent

appartenir à un feul propriétaire ou à un

feul cultivateur , l'ordre & la néceffité de

leur divifion les a affujettis à des fervi-

tudes exigibles pour l'utilité des différens

poffeurs & l'harmonie du royaume. On

expofe ici avec autant de clarté que de

précifion les principes les plus inviola-

bles pour tous propriétaires & poffeffeurs

de fonds , fiefs , terres , feigneuries , do-

maines & droits divers , honorifiques &

utiles. L'auteur donne de plus un plan

méthodique , pour effai feulement , d'ar-

rangemens & inventaires généraux de ti-

tres & papiers , tant anciens que nou-

veaux.
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L'Arithmétique méthodique & démontrée ,

avec un traité complet des changes

étrangers & arbitrages opérés par la

règle conjointe ; par J. C. Ouvrier de

Lile , de l'académie royale d'écriture :

dédié à M. de Sartine , confeiller d'état,

lieutenant-général de police. Nouvelle

édition confidérablement augmentée

par l'auteur ; vol. in- 8°. A Paris , chez

Saillant & Nyon , rue St Jean de Beau-

vais ; Lottin l'aîné , rue St Jacques , &

autres libraires afſociés.

L'auteur , convaincu que toute l'arith-

métique n'eft fondée que fur les raifons

& proportions , a beaucoup augmenté

dans cette nouvelle édition , les principes

& démonstrations des proportions ; il a

éclairci chaque principe par un exemple

fimple , afin d'être à la portée de tout le

monde. Il s'eft étendu fur la nouvelle

méthode qu'il avoit donnée pour réfou-

dre les règles de compagnie. Il a auſſi

traité plus amplement la partie des inté-

rêts compofés, & aajouté à cette nouvelle

édition la racine quarrée , defirée dans la

premiere. Les autres augmentations ne

peuvent que contribuer à rendre cet ou-

vrage d'une utilité plus générale & plus

commode.
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Le Voyageur François, ou la connoiffance

de l'ancien & du nouveau Monde; mis

au jour par M. l'Abbé de Laporte : to-

mes XIII & XIV. A Paris , chez L. Cel-

lot , imprimeur - libraire , rue Dau-

phine.

Ces deux nouveaux volumes raflem-

blent , ainfi que les précédens , les faits

les plus curieux concernant l'hiftoire na-

turelle & civile des différens peuples de

la terre. On s'y inftruit avec autant d'in-

térêt que d'agrément de leur religion , de

leurs mœurs , de leurs ufages , de leurs

coutumes. Ces fortes de relations ne peu

vent manquer de faire faire beaucoup de

réflexions au lecteur. Il aura fouvent oc-

cafion de gémir fur des nations entieres.

qui ont détruit le lien le plus facré , le

plus chafte , le plus favorable à la confer-

vation du genre humain , & ont abufé du

principe de la bienveillance univerſelle

en retranchant l'adultere du nombre des

crimes. Une des premieres politeffes, par

exemple , que les habitans du royaume

de Loango font aux étrangers, eft de leur

offrir leurs femmes pendant la nuit. Ils

ne connoiffent point l'infamie attachée à

l'adultere ; & dans leur façon de penſer ,

ce crime eft plutôt un fujet d'éloge que
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de blâme. Ce n'eft pas que dans ce pays

les hommes n'arent beaucoup d'empire

fur le fexe ; ils ne traitent même leurs

femmes qu'avec la plus grande dureté ;

mais elles font fi accoutumées à ces ri-

gueurs , qu'elles croient n'être pas aimées

quand on ne les bat que rarement. Elles

doivent fe profterner en préfence de leurs

maris&neleur parler qu'àgenoux. « L'Eu-

ropéen adore les femmes comme des

» dieux , difoit un Négre voyageur ; l'A-

fiatique les enferme & les careffecom-

» me des animaux deftinés à fes plaifirs ;

» l'Africain les bat , les fait travailler &

» ferepoſe. Le mot de ce Négre eft con-

firmépar différentes relations que préſen-

te ce recueil de voyages.

93

»

20

Droit public , ou gouvernement des Co-

lonies Françoifes , d'après les loix fai-

tes pour ce pays; par M. Petit , député

des confeils fupérieurs des Colonies

Françoifes ; 2 vol. in 8°. A Paris , chez

Delalain , libraire , rue de la Comédie

Françoiſe.

Si le bonheur des Colonies , & en gé-

néral de toute fociété politique , eft prin-

cipalement fondé fur la connoiffance que

les fujets & ceux qui font à la tête du gou-
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vernement doivent avoir de leurs devoirs

refpectifs pour mieux les remplir, on ap-

plaudira à cet ouvrage de M. Petit . L'au-

teur commence par rappeler l'origine &

la nature du gouvernement des Colonies

Françoifes qui , de propriétaire qu'il étoit

d'abord , eft aujourd'hui devenu royal. II

nous entretient enfuite des détails de

l'adminiftration générale & particuliere ,

relative ou militaire , à la juftice & à la

police tant civile qu'eccléfiaftique , &

rapporte tous les réglemens qui les con-

cernent. Cette partie hiftorique qui de-

mandoit beaucoup de recherches , annon-

ce un écrivain ſtudieux ; les obfervations

dont eile eft accompagnée décélent égale.

mentun citoyen éclairé& bon patriote.

L'Art defe taire, principalement en ma-

tiere de religion ; par M. l'Abbé Di-

nouart , chanoine de l'églife collégiale

de St Benoît, & de l'académie des Ar-

cades de Rome ; vol . in 12. petit for-

mat. A Paris , chez G. Defprez , impri-

meur du Roi & du Clergé de France ,

rue St Jacques,

Ce petit traité fera très bien placé à

côté de ceux que l'on a publiés fur l'artde

parler ou de s'énoncer. Il doit même les
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précéder , puifque le premier degré de la

fageffe eft de favoir fe taire.

Jamais homme ne fe pofféde plus

» que dans le filence : s'il ne l'obferve

» point , il fe répand , pour ainfi dire ,

» hors de lui-même , & fe diffipe par le

difcours ; de forte qu'il eft moins à lui

» qu'aux autres.

Le filence tient quelquefois lieu de

fageffe à un hommeborné , & de capa-

» cité à un ignorant.

"

Le caractere propre d'un homme cou-

» rageux eft de parler peu & de faire de

» grandes actions : le caractere d'un hom-

» me de bon fens eft de parler peu , & de

» dire toujours des chofes raifonnables. 12

L'auteur établit au commencement de

fon traité les autres principes néceffaires

pour fe taire, & les tire des oracles de la

fageffe , des maximes des Sts Pères & des

apophthegmes des philofophes.

Comme il y a deux voies pour s'expli-

quer , l'une par les paroles, & l'autre par

les écrits & par les livres , il y a auffi deux

manieres de fe taire ; l'une en retenantfa

langue , & l'autre en retenant fa plume.

Dans le chapitre qui a pour titre on écrit

trop , M. l'Abbé Dinouart dit qu'il n'y a

pas de nation pour faire rouler les preffes

comme la nation françoiſe , il devoit ex-
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cepter la nation angloife qui imprime

plus en trois mois que nous en unan. Les

auteurs , continue-t- il , naiflent chez nous

comme les champignons , & malheureu-

fement le plus grand nombre en a toutes

les qualités. Il ajoute à cette épigramme

celle- ci de M. Robbé de Beauvafet.

Petit auteur qui , rampant dans la fange ;

Crois tes portraits moulés fur ceux de Michel-

Ange ,

Tu veux donc être mis en veau?

Attends que pour toujours ta paupiere foit clauſe,

On te reliera dans ta peau ,

Ce fera bien la même choſe.

Gette foule de brochures qui s'impri-

ment annuellement, nous ne parlons point

de celles qui doivent être profcrites com-

me contraires aux bonnes mœurs & à la

religion , n'eſt pas ici confidérée d'un œil

affez tolérant. Ces productions hebdo-

madaires fourniffent de l'aliment au com-

merce , augmentent la circulation & fou-

lagent du poids de leur oifiveté mille

gens qui fe plaignent que la vie est trop

courte,& néanmoins trouvent les journées

trop longues. Mais fi tout le monde écrit,

que fera- t-on de tous ces livres dont nous
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fommes fubmergés ? N'ayez point d'in-

quiétudes. Voyez combien au printems

la terre déploie de richeffes. Quel luxe !

quelle profufion de feuilles & de fleurs!

ces arbres fi beaux , fi touffus , font en peu

de jours entierement dépouillés. L'hiver

achevant le dégat , ne laiffe aucun veftige

de cette verdure qui décoroit les jardins,

les forêts & les campagnes. Ainfi fe con-

fume infenfiblement , ainfi fera confumé

quelque jour , & certainement avant le

retour de la grande comète prédite par

Newton , cette inombrable quantité de

livres dont les journaux marquent la naif-

fance.

Hiftoire naturelle de Pline , traduite en

françois , avec le texte rétabli d'après

Les meilleures leçons manufcrites , ac-

compagnée de notes critiques pour l'é.

clairciffement du texte , & d'obferva-

tions fur les connoiffances des anciens

comparées avec les découvertes des

modernes. On publie les deux premiers

volumes in-4°.; prix 10 liv. en feuil-

les chaque volume. A Paris , chez la

Veuve Defaint , libraire , rue du Foin,

près la rue St Jacques , 1771. Les au-

tres volumess'impriment &paroîtront

fucceffivement.

Plia
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Pline a peint la nature à grands traits.

Son ouvrage eft , devenu le monument le

plus riche & le plus précieux échapé au

naufrage des tems. Les pas de la fcience

fent marqués en quelque forte dans fon

livre , & l'on y fuit comme à la trace les

progrès de l'efprit humain. On pourroit

pofer les limites des connoiffances des an-

ciens au terme où ce favant écrivain s'eft

arrêté , & c'est en le confultant que l'on

peut encore eſpérer de franchir le but où

les efforts des modernes fonr parvenus.

Une expreffion bien entendue de Pline a

été fouvent l'occafion d'une découverte

ou un moyen de perfectionner. C'eft

auffi l'oracle des favans & des hommes

de lettres chez toutes les nations policées

qui ont continuellement befoin de recou-

rir à ce dépôt général d'inftructions & de

lumieres ; enfin , difons le mot , ce livre

eft l'Encyclopédie des anciens dans la figni-

fication la plus étendue de ce terme qui

embraffe l'univerfalité de ce qui exifte

dans le monde phyfique & moral.

On a publié beaucoup d'éditions de

l'hiftoire naturelle de Pline avec des no-

tes des variantes & des commentaires ;

mais il eft difficile de ne point fe perdre

dans ce labyrinthe de verfions & d'inter

G
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prétations différentes . Le Pere Hardouin,

qui avoit autant de bifarrerie que d'éru-

dition, a fouvent alteré la vérité, ou éta-

bli l'erreur dans fon commentaire de

l'hiftoire naturelle de Pline. 11 féme par-

tout le doute de fon pyrrhonifme & les

fingularités de fon imagination . C'eſt un

guide qu'il eft fouvent dangereux de fui-

vre , quoiqu'il foit le plus favant des

commentateurs de ce naturaliſte. C'étoit

donc une entrepriſe utile non- feulement

de donner une traduction de Pline avec

des notes , mais encore de rétablir le texte

latin dans toute fa pureté. Ce texte avoit

été altéré par le laps de tems , par l'infi-

délité des copiftes , par les innovations

des éditeurs & par les conjectures hardies

des Scholiaftes. On le trouvera dans cette

édition difcuté d'après plufieurs éditions

comparées , & ramené par la critique &

par un examen févère à fa pureté origi

nale.

•

La traductionfrançoife eft mife en paral-

lèle avec le texte latin. Cette traduction

fembloit ne pouvoir être bien faite quepar

une fociété de favans qui auroient contri-

bué par la variété de leurs lumieres à l'inter-

prétation exacte des objets traités par le

naturaliſte latin. Mais il y a dans Pline une

<

K
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forte d'unité de ftyle & de génie , un en-

femble, rapport continuel de connoif-

fances dont le fyftême n'a pu être faifi &

rendu que par un feul homme de lettres

qui , fe plaçant à la hauteur de fon mo-

dèle , en embraffât toutes les parties , le

plan, la maniere & le coloris. Il faut fe

remplir en quelque forte de cet écrivain

de la nature pour rendre l'énergie de fes

idées , le pittorefque de fon exprellion ,

le développement de fes vues , le fens

profond, caché fouvent fous la fimplicité

d'un terme en apparence vulgaire ; enfin

pour vaincre les difficultés des mots &

des chofes qui avoient jufqu'ici réfiſté aux

recherches & aux efforts des commenta-

teurs & des traducteurs. Ce n'étoit pas

affez de traduire Pline , on a cru que pour

remplir toute l'utilité dont cette nouvelle

édition pouvoit être au Public , il falloit

l'enrichir des découvertes des modernes-

oppofées aux connoiffances des anciens ,

combattre de vieilles erreurs par des vé-

rités nouvelles , faire contrafter les opi-

nions accréditées avant la renaiffance des

lettres avec celles confacrées par l'expé-

rience & par la faine phyfique. Un feul

homme de lettres a ofé entreprendre ce

travail immenfe , & àl'imitation de fon

Gij
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modèle il a répandu une lumiere égale

fur tous les objets préfentés par le phyfi-

cien , l'aftronome , le géographe , le chy-

mifte , le médecin , le botanifte , l'agri-

culteur , l'historien , le philofope , le na-

turaliſte , en un motpar Pline.

Tout l'ouvrage s'imprime & contien-

dra environ 12 volumes in-4°. Les deux

premiers volumes paroiffent ; le troifième

fera publié inceffamment , & les autres

fe fuccéderont fans interruption. Les no-

tes & les obfervations qui accompagnent

le texte latin & la traduction françoiſe

font au bas des pages , & forment un

nouveau corps d'ouvrages. Le tout eft

imprimé avec foin , avec netteté & intel-

ligence. Cette édition eft enrichie en-

core de recherches de fçavans Acadé-

miciens qui avoient travaillé fur Pline.

On trouve à la fin du premier volume des

remarques de feu M. Bouguer & des no-

tes de M. Guettard fur le fecond livre.

Voici deux paffages pris au hafard ; mais

c'eft dans l'ouvrage même qu'il faut juger

du mérite de la traduction & des notes,

Mundum,& hoc quodcumque nomine

aliocælum appellare libuit , cujus circum-

flexu tegunturcuncta , numen effe credi par

eft , ciernum, immenfum neque genitum ,

1
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neque interiturum unquam. Hujus extera

indagare , nec intereft hominum , nec capit

humana conjectura mentis. Sacer eft , ater-

nus , immenfus , totus in toto , imò verò

ipfe totum : finitus , & infinitofimilis : om-

nium rerum certus , & fimilis incerto : ex-

trà , intrà, cuncta complexus infe ; idem-

que rerum naturæ opus , & rerum ipfe na-

tura, lib. 1. c. I.

Que le Monde , ou (quelque autre

nom qu'on lui donne ) que ce vaſte cir-

cuit des Cieux , qui comprend tout , foit

Dieu ; qu'il foit éternel , immenfe , in-

créé , impériffable , c'eſt ce qu'il eft rai-

fonnable de penfer. Rechercher quelque

chofe au- delà de lui , c'eft tenter plus

qu'il n'importe aux hommes , & plus que

ne comporte l'intelligence humaine. II

eft , dis-je , éternel , immenfe & facré. Il

eft tout en tout. Lui-même est tout ; car

les bornes qui le comprennent fe perdent

pour nous dans l'infini . Hafard apparent,

mais cauſe certaine ; au dehors , au- de-

dans , il embraffe tout en foi . Il eſt à la

fois l'œuvre de la nature & la nature

même.

Totoquippe mundo, & locis omnibus, om-

nibufquehoris,omnium vocibusfortunafola

Giij
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invocatur, una nominatur , una accufatur,

una agitur rea , una cogitatur , fola lau

datur,fola arguitur , & cum convitiis co-

litur , volubilis , à plerifque verò & cæca

etiam exiftimata , vága, inconflans , in-

certa , varia , indignorum fautrix : huic

omnia expenfa , huic omnia feruntur ac-

cepta , & in tota ratione mortalium , fola

utramquepaginamfacit. Adeòque obnoxia

fumusfortis, utfors ipfapro Deofit , lib.

II. c. IV .

.

En effet, par toute terre , en tous lieux,

à toute heure , la Fortune eft la feule gé-

néralement invoquée , réclamée , accu-

fée , condamnée ; elle feule occupe nos

penſées ; elle feule eft l'objet de notre

éloge comme de notre blâme. Nous mê-

lons envers elle l'outrage au culte , en

l'appelant , les uns volage , les autres

aveugle, vagabonde , inconftante , incer-

taine , capricieufe & favorable aux moins

dignes. Nous lui rapportons la perte & le

gain ; & dans le grand regiftre des affai-

res humaines , elle eft également cottée

pour la mife & pour la recette ; enfin

nous fommes tellement fous la dépen-

dance du hafard ou fort , auquel elle pré-

fide , que nous avons fait Dieu ce même

fort ou hafard.
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Almanach pour trouver l'heure par tous

les degrés de hauteur du foleil , auquel

on a joint une Lettre d'une Ecoliere de

M. Caffini , où l'on trouve ce qu'il eft

agréable de favoir en aftronomie , la

maniere de connoître les étoiles & co-

mètes. A Paris , chez Boudet & Hérif

fant , rue St Jacques.

Tout le monde connoît l'ufage des mé.

ridiennes pour régler les montres & les

pendules. Ce moyen eft fans doute très-

bon , mais il n'eft pas fuffifant. Il arrive

fouvent qu'il fe paffe plufieurs jours &

quelquefois des mois entiers , fans qu'on

puiffe appercevoir le foleil au moment

du midi. Pour fuppléer à la difparition

de cet aftre dans ce moment , l'auteur de

l'almanach que nous annonçons , a calculé

des tables par tous les degrés de hauteur

du foleil , lefquelles fervent à régler les

montres à toutes les heures du jour ; de

forte qu'il fuffit que le foleil paroiffe une

feule fois dans la journée foit le matin ou

le foir , pour favoir l'heure qu'il eft. Ces

tables commencent au folftice d'hiver &

finiffent au folftice d'été : elles marquent,

tous les jours de chaque mois , la diſtan-

ce au méridien pour chaque degré de hau-

teur.

Giv
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On a plufieurs inftrumens très connus

pour prendre hauteur ; mais il y a un art

à s'en fervir. C'est un inconvénient , que

M. Caffini a levé en imaginant un nouvel

inftrument, qui eft d'un ufage fi facile ,

que les perfonnes qui n'ont jamais manié

d'inftrument exécutent avec la plus gran-

de facilité toutes les opérations aftrono-

miques. Cet inftrument eft fort eſtimé.

Le fçavant inventeur a reçu plufieurs ré-

moignages de fa bonté , & il rapporte à la

fuite de fes tables la lettre d'une Dame

qui en a retiré les plus grands avantages.

Elle eft adreffée à M. Caffini qu'elle

inftruit des progrès qu'elle a fait enaftro-

nomie par le fecours du nouvel inftru-

ment; & dans la réponse que M. Caffini

Jai fait , on trouve les moyens qu'il faut

employer pour connoître entierement les

mouvemens de tous les corps céleftes.

Cette Dame eft l'écoliere dont il eft parlé

au titre de l'ouvrage qui nous occupe ;

ainfi fa lettre & la réponse qui y eftjoin-

te ,font une leçon pour toutes les perfon-

nes qui veulent apprendre l'aftronomie ,

fans s'engager dans une étude trop abftraite

& trop pénible.

Hiftoire de l'Ordre du St Efprit , par M.

de Saintfoix , hiftoriographe des Or-
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dres du Roi : fecond volume. Chez

Lacombe , rue Chriftine ; & Didor ,

rue Pavée , au coin du quai des Au-

guftins.

Si l'on eft curieux de favoir les princi-

pales actions des perfonnes diftinguées

par leur rang & leur naiffance , on ne l'eft

pas moins de connoître leur caractere ,

leur efprit, leur ame , leurs mœurs fe-

crétes : c'est ce que M. de Saintfoix con-

tinue de préfenter dans ce fecond volume,

avec ce coloris , ce ftyle rapide , précis ,

qui anime , peint & place chaque objet

dans fon véritable jour. Nous ne con-

Boiffons point d'ouvrage dont la lecture

foit plus agréable & plus intéreffante. On

ytrouve prefque à chaque article quelque

fait fingulier & peu connu ; nous n'en ci-

terons aucun , parce que prefque tous

nous ont paru mériter également d'être

cités.

Maximes de guerres relatives à la guerre de

campagne & à celle des fiéges ; par M.

le Comte de Kewenhuller , feld maré-

chal général des armées de Sa Majefté

1. R. & A. , traduites de l'allemand par

M. le baron de Sinclair , colonel d'in-

Gv
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fanterie au fervice de France . Aux

Deux-Ponts , de l'imprimerie ducale ;

& à Paris , chez Lacombe, libraire , rue

Chriſtine ; 1771 , 1 vol . in- 12 . 30 fols

broché.

La traduction des Maximes de guerreque

nous annonçons eft une traduction libre.

Les Militaires qui connoiffent l'original

trouveront fans doute que le traducteur

s'eft écarté de l'ordre qui y eft établi ;

mais ils lui fauront gré de ce changement

qui donne à cet ouvrage plus de clarté,

plus de liaiſon , & le relief qu'il mérite.

Ceux auxquels il eft inconnu doivent de

la reconnoiffance à l'officier qui a bien

voulu employer fon tems à le tirer de

l'oubli , & leur faire préfent d'un ouvrage

qui fera toujours regardé comme un vé-

ritable bréviaire militaire.

Nous ne pouvons pas indiquer ici tou-

tes les matieres qui font contenues dans

ce volume.Toutes font également intéreſ

fantes. L'épître dédicatoire à S. A. S. le

Prince Maximilien des Deux - Ponts, eft

un tableau qu'il feroit utile d'offrir fou-

vent aux jeunes Princes deſtinés à la pro-

feffion des armes. On trouve à la fuite de

cette épître des notes hiftoriques far la
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Maifon Palatine des Deux - Ponts. Elles

font remplies d'intérêt, de recherches , &

puifées dans les meilleures fources.

L'ouvrage eft divifé en deux parties.

La premiere contient les opérations de la

guerre de campagne ; la feconde , celles

de la guerre des fiéges. Les maximes qui

fe rapportent à chacun de ces objets font

toutes traitées avec la même force , &

caractérisent le grand homme auquel on

les doit. Nous nous bornerons à en citer

quelques unes fur les opérations de la

guerre de campagne , relativement aux

marches, aux campemens , aux logemens

& aux quartiers d'hiver.

·

Quant aux marches. « Reglez toutes

vos marches de maniere qu'elles fe

» faffent en peu de tems & par de pe-

» tits mouvemens , & que vous puiffiez

» vous développer promptement pour

» vous mettre en bataille.

» Avant de vous mettre en marche ,

» envoyez des partis en campagne , en

» avant , fur les flancs & fur les derrieres

» de la marche , avec ordre de fe porter

fur les fomnités des hauteurs pour re-

» connoître l'ennemi & en éclairer tous

les mouvemens.

99

»Marchez fur le plus grand nombre de

G vj
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19

» colonnes que vous pourrez ; diftribuez

» les équipages en autant de colonnes que

» les troupes , & l'artillerie en autant de

»colonnes que l'infanterie ; marchez fur-

» tout de maniere que vous puiffiez faire

» face fur le champ , de quelque côté que

» l'ennemi fe préfente. En effet les ar-

mées qui fe font écartées des ces maxi-

mes en ont été punies. Nous enavons un

exemple célèbre dans le combat de Senef

en 1674. Les fautes que firent nos enne-

mis, dit M. de Feuquieres , dans fa dif-

pofition de leur marche , étoient contre

toutes les regles de la prudence , & ce fu-

rent ces fautes qui engagerent le combat.

Quant aux camps. Ayez égard à l'é-

» tendue du terrein & au nombre d'hom-

» mes dont l'armée eft compofée.

Co

» Une tropgrande étendue eft dange-

reufe& difficile à défendre & à garder.

» Un terrein trop refferré eft incom-

» mode. Les troupes y font les unes fur

» les autres .

رو
Campez dans un terrein où vous

»foyez à portée de l'eau , du bois , & du

fourrage ; où vous puiffiez combattre

» avec avantage , & où toutes vos troupes

puiffent fe foutenir & fe fecourir les

"

>>

» unes les autres .33
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·

» Campez de maniere que vous n'ayez

» aucune place ennemie derriere vous ;

» confervez les communications libres.»

Les troupes Françoifes furent défaites

à Warbourg le 31 Juillet 1760 , parce

que l'étendue de la pofition étoit difpro-

portionnée au nombre d'hommes qui de-

voient la défendre.

Le champ de bataille de Raucoux étoit

trop ferré pour l'armée combinée des Au-

trichiens , des Anglois & des Hollandois.

Elle y fut battue le 11 Octobre 1746 , &

fans la faute d'un officier général , la moi-

tié de cette armée eut été forcée de mettre

bas les armes ou de fe noyer dans la

Meufe.

En 1761 , le Roi de Pruffe eut le dé-

fagrément de voir prendre Schweidnitz

l'épée à la main , parce qu'il s'étoit trop

éloigné de cette place, & qu'il avoit aban-

donné toute communication avec elle.

Quant aux logemens. « Cantonnez vos

» troupes dans des villages , des bourgs ,

» des villes ; placez le quartier général

» au centre des cantonnemens ; défignez

» un terrein à la proximité du quartier

général pour y raffembler les troupes au

» premier ordre , en cas de befoin.

"

ود
Que l'infanterie foit placée fur les

débouchés principaux & fur tous les
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paffages , & la cavalerie derriere l'in-

» fanterie pour la foutenir.

"

»
Que les troupes fe gardent dans leurs

» cantonnemens par des patrouilles & des

» partis ; & à cet effet défignez tous les

» endroits ou les points où elles doivent

pouffer les patrouilles & les partis qu'el-

" les doivent envoyer en campagne.

ود

» En cas d'alarmes,établiffez des fignaux

» de diftance en diftance , foit par un cer-

tain nombre de coups de canon , foit

» par des feux , des fufées ou de la fu-

» mée, pour fervir d'avertiffement à tous

» les quartiers. M. de Turenne fut la

victime de fa trop grande facilité à céder

aux repréſentations des troupes & à s'é-

carter des regles de l'art dans fes canton-

nemens de Mariendal en 1645 .

»

Quant aux quartiers d'hiver. « Choi-

» fillez un camp avantageux auprès d'une

grande place , & s'il le peut au centre

» de vos quartiers , & faites le retran-

» cher.

"» Logez les troupes dans des lieux fer-

més , point trop ferrées mais affez près

les unes des autres , pour qu'elles puif-

»fent fe foutenir & fe fecourir prompte-

» ment.

»Couvrez vos quartiers par de bonnes

places deguerre , par une grande riviere
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» ou par une chaîne de montagnes , &

gardez- en tous les débouchés par des

poftes d'infanterie & de cavalerie.

מ

"

Que ces poftes ayent ordre de fe com-

muniquer continuellement par des pa-

» trouilles , de convenir entre eux de cer-

» tains fignaux pour s'avertir de s'oppo-

» fer aux partis ennemis , de fe porter fur

» les communications de l'ennemi , d'é-

» clairer fes mouvemens , de lui couper

» fes vivres , de les enlever & de les tranf-

» porter dans les places.

La vérité de ces principes n'a pas
befoin

d'être appuyée par des exemples. Si nous

voulions en citer , la derniere guerre n'en

fournit que trop contre les armées qui

s'en font écartées.

Les opérations de la guerre, des fiéges,

qui forment l'objet de la feconde partie

de l'ouvrage utile que nous annonçons , y

font traitées avec la même profondeur ,

tant en ce qui concerne l'attaque , qu'en

ce qui regarde la défenſe des places .

Enfin cés maximes font autant de fen-

tences & de préceptes de l'art , & feront

de la plus grande utilité aux Militaires

qui ont acquis les connoiffances de leur

métier. Ceux qui entrent dans la carriere

defireroient peut- être qu'elles fuffent plus

étendues. Le traducteur en promet un
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commentaire. Nous l'invitons à réaliſer

le plus promptement qu'il lui fera poffible

les efpérances qu'il nous donne.

Réflexions d'un homme de lettres fur la

théorie du luxe de M. Dumont.

J'applaudis aux recherches de M. Du-

mont. Je conviens qu'il a fu être intelli-

gible; que fon principe eft fimple ; que

fes réfultats font clairs ; que fa matiere

eft bien divifée , & qu'enfin fon livre

laiffe des idées dans l'efprit du lecteur ;

je n'examine point s'il doit l'idée générale

de fon livre à l'eflai de M. de St Lambert.

Je n'ai pas cet autre ouvrage fous la

main, & n'en ai qu'un fouvenir fi confus,

qu'il m'eft impoffible d'apprécier la ref-

femblance qu'il peut avoir avec celui de

M. Dumont. Mais le dernier a quelque

chofe de fi net , de fi précis , le ton de la

perfuafion , & cette éloquence qui naît

du fentiment intérieur & profond de ce

qu'on dit , y eft fi généralement répandu,

qu'on ne peut s'empêcher de reconnoître

que M. Dumont eft le poffeffeur & l'in-

venteur defon idée .

Il me permettra quelques réflexions.

1º. Je fuis entierement de fon avisfur

le fens du mot luxus & luxuria en latin.
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Il auroit pu citer un paffage de Ciceron ,

defenectute , où il eft employé de la même

maniere que par Virgile. Luxuries fege-

tum. Luxuria eft précisément l'opposé de

penuria qui fignifie l'état d'un homme

réduit au fimple & étroit néceffaire , à l'u-

fage des provifions domestiques amaflées

pour le tems de difette. Penus , dans

Plaute , fignifie le magafin domestique ,

les provifions des efclaves , & fuivant un

étymologiste Italien ( le favant Mazzuoc-

chi) *, il vient de penus , & fignifie ori-

ginairement amas de fruits fecs, de glans,

de pignons , d'amandes , &c. qui , avant

l'invention de la farine , fervoient à fe

fuftenter l'hiver.

2º.Il me femble que dès le tems des

Romains, le fens du mot luxuria fut dé-

tourné de l'idée d'abondance à celle de

l'abus , de la débauche que les écrivains de

livres pénitentiaux & les fcholaftiques

ontemployé uniquement pour fignifier le

péché de la chair. Luxuria incubuit vic-

tumque ulcifcetur orbem , dans Juvenal ,

veut dire l'abus des richeffes.

*Je n'ai aucun de ces livres préfens; mais fi

quelqu'un veut prendre la peine de les vérifier , il

verraqueje ne cite point en l'air.
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3°. Le motde luxus a pareillement été

détourné à l'idée du fafte , d'oftentation

de richeffes , dépenfe inutile , dépenfe

qui excède l'ufage honnête& raiſonnable

des biens.

4°. C'eft avec cette acception qu'il a

paffé dans la langue françoife , & il feroit

impoffible de trouver un moment où il

n'y ait pas eu une idée de vice , & d'excès

jointe au motluxe en françois.

5º. Or , comme il faut employer une

langue telle qu'elle eft , & qu'il eft im-

poffible d'employer autrement une lan-

gue vivante , il s'enfuit que quiconque

écrit en françois fur le luxe , écrit , non

fur le fuperflu des richeffes , mais fur l'a-

bus des richeffes.

6º. Par conséquent toute dépense qui

eſt juſtifiée par un avantage & un produit

réel , n'eftpoint luxe , toute dépenſe qui

n'a pointce caractere eft luxe.

7°. Par conséquent il eft impoffible de

dire que le pain ou la chauffure , ou les

armes à feu font du luxe. Celui qui , le

premier , employa la peau d'un bouc ou

d'une vache pour préferver fes pieds de

l'humiditéfit bien,&ne futpointluxueux.

J'approuve ceux qui imaginerent de don-

ner aux foldats un bon fabre , d'une lame

légere & bien trempée au lieu d'une énor-



JUI N. 1771. 163

me hache , & dans la fuite un petit tuyau

de trois pieds & demi de long , qui fert à

inférer de petites balles dans l'eftomach

ou dans la tête des ennemis , & qui dif- ·

penfent de porter de gros javelots ou une

multitude de petites fléches fans vigueur.

J'ettime celui qui fit de la farine , & ce-

lui qui la détrempa , & celui qui conftrui.

fit des moulins , & le chanoine qui mêla

du lait dans fon pain , & l'inventeur du

pain mollet. Tout cela eft bon & n'eft

point du luxe , parce que quand on fait

les chofes autant vaut les faire bonnes,

& que fouvent il n'en coûte pas plus ;

quelquefois même on les fait meilleures

à moins de frais ; mais je n'ai pas grande

idée d'un homme qui paye douze fols

d'un flâcon d'eau de Sre Reine , ou trente

de l'eau de Briſtol , tandis que l'eau de

Seine ou de Ville- d'Avray eft bonne & à

fa portée ; je ris d'un certain financier

qui envoie blanchir fon linge en Amé

rique , au rifque de le perdre , fans

autre profit que de le faire blanchir

au loin ; je hauffe les épaules quand on

me dit qu'un certain Hollandois fait ve-

nir des barquesd'eau de Seine pour pétrir

fon pain. Tout cela eft luxe , dépenfe

faftueufe & inutile , qui ne produit rien ,
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pas même la confidération. Je nourris

d'excellens poulets dans ma baffe cour ,

& ils me reviennent à quinze fols ; je fuis

un fou fij'en fais venir de Bruges ou du

Maine, qui ne font pas meilleurs. Lepâté

de langues de roffignols ou de foies de

lottes eft une abfurdité s'il n'eft pas meil

leur qu'un pâté de perdrix ou d'anguilles ,

& c'eft une infolence & une dureté fi j'en

mange, tandis que mon voifin a cinq en-

fans & manque de pain.

8°. Tout ufage de richeſſe qui nuie à un

meilleur eftluxe , voilà mon principe; c'eſt

celui des Moraliftes , & je crois que les

partifans dufuperflu conviendront que cet

ufage des richefſes qui nuit à un meilleur

ufage n'eſt pas le plus fenfé, & que s'il

nuit à une chofe jufte il eft malhonnête,

& s'il nuit à une chofe néceffaire il eft

extravagant.

·

9°. Tout ufage des richeffes qui augmen

te la douceur& l'agrément de la vie eft bon,

dites vous. Je vous l'accorde ; j'admets

les arts , j'aime la muſique , je préfére un

bon fauteuil ; mais fouffrez que je dife

que tout ufage de la richeffe qui nuit àma

fanté, àma richeffe ou à ma vertu,eft mau-

vais , & fouffrez que ce mauvais ufage je

l'appele luxe , parce qu'en l'appelant ainsi,
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je parle françois & que tout le monde

m'entend.

10. Je ne vous pafferai point qu'il

vaille mieux pour vous ou pour moi

faire dorer un appartement que faire la

charité; j'en appelle là deffus à votre cœur,

& je crois que la compaflion eft un fenti-

ment naturel & un befoin de l'ame , &

que la dorure n'eſt qu'un goût. Or , il

vaut mieux fatisfaire un fentiment de

l'ame qu'un goût , & fi je donne la pré-

férence à celui - ci , j'ai tort; comme mon

voifin a raifon de fe plaindre s'il en ſouf-

fre.

11. Je m'unirai toujours avec vous

contre les ennemis des arts , puifque les

arts procurent du plaifir , ce qui eft un

bien réel pour un honnête homme en ce

monde ; mais je m'éleverai avec force

contre vous fi vous approuvez qu'on fa-

crifie tout au plaifir.

12°. Le bonheur n'eft pas pofitivement

le plaifir , quoique vous en difiez , ou du

moins c'eft le plaifir modéré ; la nature

ne nous a pas donné la meſure de forces

néceffaires pour un plaifir vif & continu,

les organes fe laffent , & c'eft cette laffi-

tude qu'on appele fatiété pour l'efprit

comme pour l'eftomach.

13º. Or, le luxe conduit à la fatiété :
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demandez - le à M.de M..... ou à M.

d'A……..

14°.Je penſe avec vous qu'an grand

Etat vaut mieux qu'un petit quand il eft

bien gouverné , je penfe même que le

Souverain a plus de facultés pour le bien

que celui d'un petit Etat ; ainfi le Roi de

France a plus de moyens que celui de

Sardaigne qui peut plus que le Duc de

Modene , &c. Mais je penfe que le Sou-

verain doit diriger l'efprit de fes fujets

vers la dépenfe utile , & non vers le luxe;

je penfe qu'il faut que les officiers foient

contenus dans les bornes du néceſſaire

que le fafte foit interdit aux gens qui ,

par état, font chargés du foulagement des

peuples , &c. &c. Si la dépenfe exceffive

des officiers à l'armée , ou des moines

dans leurs bâtimens & leurs bombances

n'eft pas du luxe, & fi ce luxe n'eft pas

vicieux & digne de l'animadverfion du

Prince, toutes les idées font changées&

il n'y a plus de morale.

›

15. Toutes les queftions fur le luxe fe

réduifent donc en derniere analyfe à celle

ci quel est l'emploi des richeffes qui

s'appele luxe ? Eft ce l'abus ? Qu'est - ce

que l'abus ? Qu'est - ce que le néceffaire

honnête ? Il me femble , quoiqu'en dife

M. D. que les honnêtes gens s'entendent
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à-peu-près la deffus , & que le luxe paroît

à tout bon raiſonneur un excès dans un

particulier& un malheur dans l'état .

16°. Tout emploi des richeffes n'eft pas

ufage des richeffes. Toutfuperflu n'eft pas

abus.

Voilà mon réfumé , & je crois que la

morale & la politique font d'accord fur

ces vérités.

LETTRE concernant M. l'Abbé Galiani,

Eh bien , Monfieur , vous avez donc quelque

peine à croire qu'un étranger , qui n'a fait en

France qu'un féjour aflez court , ait pu fe rendre

maître de notre langue au point d'écrire avec

cette facilité , cette force , cette élégance & ſur-

tout ce tonde plaifanterie naturelle qu'on remar

que dans les dialogues fur le commerce des bleds.

Mais cet étranger a vécu dans la meilleure com-

pagnie ; c'est l'Abbé Galiani , & cet Abbé n'eſt

point du tout un homme ordinaire. En y regar-

dant de plus près , vous auriez été frappé d'une

certaine originalité qui ne peut être d'emprunt,

& vous auriez conclu que l'Abbé Caliani n'avoit

pas faitun mot de fon ouvrage , ou qu'il l'avoit

fait tel qu'il eft. Ceux qui l'ont un peu connu vous

diront tous que fes Dialogues font calqués fur fa

converfation. Ainfi , Monfieur , plus de fcrupule

fur ce point. Quant à l'ouvrage italien dont la

gazette de France , du Novembre de l'année

derniere annonce une traduction françoiſe , voici

ce quej'en fais.
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En 1726 , avant que l'Abbé Galiani fût né,

Barthelemi Jutieri , Tofcan , homme de lettres ,

géometre & mécanicien du premier ordre , inven.

ta uneétuve a bled . En 1754 , Jutieri étoit âgé de

quatre-vingt-deux ans & prefque aveugle. L'Abbé

Galiani defira que fa machine utile fût connue ;

il écrivit donc le petit traité qui a pour titre:

Della perfetta confervazione del Grano; &com-

mefa fantaifie a toujours été de garder l'anony-

me , il n'avoua point cet ouvrage qu'il laiffa pa-

roître fous le nom de l'inventeur Jutieri ; mais

perfonne n'ignora qu'il en étoit l'auteur , & dans

les premiers tems de fon féjour à Paris il m'enfit

prélent , ainfi qu'à quelques hommes de lettres

aveclesquels il étoit en liaiſon. Le frère de l'Abbé

Galiani avoit deffiné les planches , au bas def-

quelles on lit même fon nom dans l'édition ita-

lienne. M. Duhamel , de notre académie des fcien-

ces , toujours pouflé du beau zèle de nous enrichir

des inventions étrangeres , ne dédaigna pas de

publier la machine d'Jutieri , fans le fouvenir de

l'auteur. Le marquis Galiani , frere de l'Abbé, lui

en avoit envoyé les deffins que notre académicien

fit regraver , fans nous prévenir que les additions

& variations qu'il adoptoit d'après Jutieri & qu'il

donnoitcomme des moyens de perfections , étoient

impraticables dans l'exécution. Vous concluerez

fans doute de tout ceci que l'Abbé Galiani ayant

publié , en 1754 , fonouvrage fur la confervation

des grains , & en 1749 fon traité de la monnoic ,

c'eft mal-à-propos qu'on a traité d'intrus , de nou-

veau venu dans l'étable économique le premier hé

dutroupeau , & qu'on auroit bien fair de le laiffer

tranquille dans le coin qu'il y occupoit depuis

vingt ans , époque antérieure à la formation du

bercail.

Comme
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Comme j'aime à m'entretenir de mes amis , je

ne puis me refuser à l'occafion de vous inftruire

de quelques particularités de la vie ſtudieuſe de

notre cher Abbé; je dis notre cher Abbé , parce

qu'il eft cheràbeaucoup d'autres qu'à moi.

Il nâquità Naples le 2 Décembre 1728 ; ilfe fit

connoître en 1748 par une plaifanterie poëtique

& une oraiſon funèbre du grand maître des hau-

tes euvres à Naples , Dominique Jannaccone ,

d'illuftre mémoire. Son traité de la monnoie parut

en 1749 , & fon ouvrage fur la confervation des

bleds en 1754 ; en 1755 il écrivit une differtation

fur l'hiftoire naturelle du Véluve ; cette diſſerta-

tion ,qui n'a point été imprimée , fut envoyée au

Pape Benoît XIV , avec une collection des pierres

produites par ce volcan. ' M. Bernard de Judicu la

connoît, & quelques affiliés à la fecte économique

en ont eu communication. En 1756 , il futnom-

mé de l'académie d'Herculanum , & il a eu beau-

coupde part au premier volume des planches. Il

compofaà cette occafion , fur la peinture des an-

ciens, une differtation fort étendue , dont M. l'Ab-

bé Arnaud a été à portée de juger. Mais celui de

fes ouvrages qu'il eftime le plus eft fon oraiſon

funèbre de Benoît XIV. Je la connois , & c'eft , à´

: mon avis , un morceau plein d'éloquence & de

nerf. La néceffité de fe livrer aux affaires politi-

ques rallentit fa courfe dans une carriere où il

étoit entré à l'âge de dix-neuf ans. Il vint en Fran-

ce,oùil ne produifit plus quepour les amis, fi l'on

en excepte fon dernier ouvrage fur le commerco

des bleds ; modèle de dialogues qui restera à côté

des lettres de Pafchal long-tems après qu'il ne fera

plus queftion nides fujets ni des perfonnages dont

ces deux beaux génies fe feront occupés. Nous

H ..
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connoiſſons tous ici fon commentaire furHorace,

ouvrage (çavant & gai , fruit d'un de ſes momens

de trifteffe & d'ennui. On formeroit une liſte con-

fidérable des piéces recélées dans fon portefeuille.

On y trouveroit à côté de fon morceau fur les

peintures d'Herculanum & de fa diflertation fur le

Véluve, une traduction de l'ouvrage, de Locke

fur les monnoies , avecdes notes de la façon, une

traduction en vers du premier livre de l'Anti-Lu-

créce ; quelques poëfies ; une differtation fur les

géans & les hommes d'une ftature extraordinaire ,

unediflertation furI :s Rois Carthaginois , & d'au

tres écrits fur différens points d'érudition.

tou-

Je connois peu d'hommes qui ayent autant lu ;

plus réfléchi & acquis une auffi ample provifion

de connoiffances ; je l'ai tâté par les côtés qui me

font familiers , & je ne l'ai trouvé en défaut fur

aucun ; la pénétration eft telle , qu'il n'y a point

de matiere ingrate ou ufée pour lui. Il a le talent

devoir , dans les fujets les plus communs ,

jours quelque face qu'on n'avoit point encore ob-

lervée , de lier & d'éclaircir les plus difparates

par des raprochemens finguliers , & de trancher

les difficultés les plus férieufes par des apologues

originaux dont les efprits fuperficiels ne fentent

pas toute la portée . Il n'appartient pas à toutle

monde de faifir la plaifanterie. Gai en fociété , je

Je crois mélancolique quand il eft feul. Il parle

volontiers & long tems ; mais quand on aime à

s'inftruire , onne l'accufe pas d'avoir trop parlé.

Sans lui fuppofer une haute opinion de l'honnê

zeté de l'efpéce humaine , je ne l'en crois pas plus

méfiant ; quelles que foient les idées fpéculatives,

je ne l'en tiens pas moins pour un homme d'une

probité rigoureufe, C'eft une injuftice bien abfur-

de , quoique bien ordinaire , de juger les mœurs
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par les opinions. C'eft ainfi que je vois les hom-

mes ,donc c'eft ainfi que je me conduis avec eux

ou mon expérience m'apprend que la plupart des

hommes fe conduifent ainfi , donc je me conduirai

commeeux : belle conféquence ! Quant à ces théo-

ries politiques qui nous font propofées comme des

vérités éternelles , par des gens qui n'ont vula fo-

ciété que par le gouleau étroit de la bouteille des

abſtractions , perfonne , je l'avoué , n'en avoit un

plus fouverain mépris ; le reste après la mort ,fije

lui furvis.

J'ai l'honneur d'être , &c.

SPECTACLES.

CONCERT SPIRIT U E L.

Le dimanche 19 Mai , le Concert Spi-

rituel a commencé par Super flumina Ba-

bylonis , motet à grand chœur , qui a rem.

porté le fecond prix du concours , de M.

l'Abbé Girouft , maître de mufique des

Sts Innocens. M. Charpentier a enfuite

exécuté , fur l'orgue avec beaucoup de

fuccès , un beau concerto de fa compofi-

tion. M. & Mde Legros ont chanté avec

applaudiffement , Exultate jufti in Do-

mino, excellent motet à deux voix de M.

d'Auvergne , furintendant de la mufique

du Roi. On adonné les éloges les plus vifs

Hij
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& les mieux mérités à M. le Noble, jeune

virtuofe , premier violon de la mufique

de S. A. S. Mgr le Duc des Deux-Ponts,

qui a joué un très beau concerto de fa

compofition. Mlle de Terrelonge , dont

l'organe eft fi flatteur & d'un timbre ar-

gentin, a chanté Exultate Deo, joli motet

à voix feule de M. d'Auvergne . Le con-

certa fini par ExurgatDeus, nouveau mo-

tet à grand chœur de MM. Legrand &

Charpentier , dans lequel on a admiré des

motifs d'un chant agréable , une mélodie

délicieuse & des accompagnemens parfai-

tement adaptés,avec debeaux effets d'har-

monie.

OPERA.

Le mardi 30 Avril , l'Académie royale

de mufique a repréfenté pour la premiere

fois Alcione , tragédie. Les paroles font

de la Mothe , & la mufique de Marais.

Cet opéra a étédonné en 1706 , en 1719,

en 1730 , en 1741 & 1756. Il a été remis

avec foin , & les talens diftingués dont

ce théâtre eft orné , ont rajeuni , áutane

qu'il étoit poffible , les charmes que le

tems ôte fouvent aux arts agréables.
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Phorbas , magicien , veut , ou ne fait

pourquoi , empêcher l'hymen de Ceix

Roi de Trachines , & d'Alcione fille d'Eo-

le , qui brûlent des mêmes feux. Si c'eſt

pour favorifer la paffion fecréte de Pelée,

ami de Ceix , ce prince devoit détourner

Les conjurations , en lui difant :

:

Arrête :

Tu fais ce que je dois au Roi.

Banni dema parrie & teint du fang d'un frère ,

Funefte objet des fureurs d'une mère,

Lui feulàla vengeance il s'expofa pour moi.

Sacour fur mon unique aſyle.

Alcione , à fesjours , alloir unirfon forts

Dieux!jene pus la voir avecun cœur tranquile.

Vertu , gloire , raiſon , tout me fur inutile;

Mon amour combattu n'en devint queplus fort.

Mais Phorbas infifte & va trouver If

mene pour favorifer ouvenger un amour

qu'Alcione ignore , & que Pelée ne peut

'avouer. Alcione & Ceix fe rendent au

temple de l'hymen. Pelée eft témoin de

leur bonheur & des fêtes pour le célé-

brer. Les prêtres de l'hymen reçoivent les

fermens des époux ; auffi-tôt le tonnerre

gronde , les Furies fortent des enfers ,

faififfent les flambeaux de l'hymen & rem-

pliffent tous les cœurs de terreur.

Hiij
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Ifmene & Phorbas , qui ont caufé rout

ce vacarme , font confultés par l'infortu-

né Ceix qui a recours à leurs enchante-

mens. Phorbas , par obéiffance pourfon

Roi , fait de nouvelles conjurations con-

tre lui , annonce qu'il va perdre l'objet de

fa tendreffe , & qu'Appollon feul à Claros

peut le fecourir. Ce magicien malfaifant

s'applaudit des maux de Ceix. Le Roi

part , en difant au perfide Pelée...

Approche , cherami , tu vois qu'un fortbarbare

De l'objet de mes vœux aujourd'hui me fépare.

Je confie en tes mains ce dépôt précieux.

Alcione confulte Junon fur le fort de

fon amant. Morphée lui fait voir en fon.

ge l'orage dans lequel Ceix périt ; elle fe

reveille avec effroi . Elle veut fe jetter

dans la mer. Pelée l'arrête , lui avouefon

amour & fon crime , en préfentant fon

épée pour recevoir la mort de fa main.

Alcione , en prenant l'épée , s'écrie :

Ehbien , fivous m'aimez ma mort va vous punir.

Pelée s'oppose à fon deffein. Phofpho-

re , pere de Ceix , defcend dans ſon étoile

pour annoncer à Alcione que le Ciel ,

fenfible à fes alarmes , va lui rendre fon

fils. Alcione fe livre à la joie & invoqué
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l'aurore qui laiffe voir Ceix , que les flots

ont rejetté fur un gafon. Alcione , à ce

fpectacle , veut encore fe précipiter dans

la mer; mais Neptune vient rendre la vie

à Ceix , & comble les vœux des amans en

leur donnant l'immortalité. Les divinités

de la mer célèbrent l'apothéofe de Ceix

& d'Alcione. On ne fait ce que devien-

nent Pelée & les magiciens. La musique

de Marais fe reflent du peu d'exécution

des artiftes dans le tems où il compofa ,

& étoit proportionnée au genre fimple

qui plaifoit alors ; mais on a eu attention

de mettre dans la reprife de cet opéra des

airs d'une mufique plus faillante & d'un

goût moderne. M. Legros , dans le rôle

de Ceix , Mlle de Beaumefnil , dans celui

d'Alcione , M. l'Arrivée , dans le rôle de

Pélée , M. Gelin , dans celui de Phorbas,

& Mlle Duplant , dans le rôle d'lfmène,

ont reçu les applaudiffemens dûs à leurs

talens , à leur chant & à leur jeu . On a

vu auffi avec plaifir Mile Davantois , re-

préfentant une Eolienne ; M. Caffaigna-

de , faifant le Grand Prêtre de l'Hymen

& Neptune ; M. Tierot , le Sommeil ;

M. Cavaliés , Morphée & Phofphore , Les

ballets font d'une compofition ingénieufe

& d'un deffein agréable ; ils ont été ap-

1

1
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plaudis par les juftes appréciateurs des ra--

lens diftingués.

Les ballets du premier & du fecond

acte font de M. Gardel, & les trois autres,

de M. Veftris.

M. Gardel , dont la danſe eſt ſi préciſe:

Mlle Heynel , qui a porté fon art au plus

haut degré de perfection & qu'elle em-

bellit encore de tous les dons de la na-

ture , ont été vus avec les tranfports de

l'admiration dans l'acte de la vue des fra-

gmens, & ont reçu de nouveaux & de

plus grands applaudiffemens dans le pre-

mier acte d'Alcione, où ils femblent s'être

furpaffés. Mlle Allard , que l'on a compa- :

rée fouvent à la brillante Therpficore , a

été accueillie , dans le troifiéme acte, avec

d'autant plus de fatisfaction que le Pa-

blic avoit été témoin de fon accident, &

en avoit conçu de vives alarmes. Mile

Guimard a danfé la Grande Prêtreffe de

Junon dans le quatrieme acte , avec les

graces & la nobleffe qui caractérisent fa

danfe; Mlle Affelin,dont les pas font fi lé-

gers & fi brillans , a paru en Néreïde dans

le cinquiéme acte ; Mlle Niel , qui a cant

d'avantages pour briller dans la danfe no-

ble & gracieuſe , a été fort applaudie dans

cet acte ; enfin une chaconne , fupérieu-

}

1
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rement danſée par M. Veftris , a terminé

cet opéra.

COMÉDIE FRANÇOISE.

M. DUGAZON , frère de Mde Veftris

& de Mlle Dugazon , qui font à ce théâ

tre , a debuté , le 29 Avril dans les rôles

comiques par le Crifpin du Légataire &

du Lord Houzey du François à Londres.

Il a continué fon debut , & a joué Frontin

dans l'Epreuve réciproque , le Menechme

bourru , le Sganarelle du Médecin malgré

Lui , le Frontin du Muet , le Sofie de l'Am-

phitrion le Crifpin des Folies amoureu

fes, le Pafquin de l'Homme à bonnesfor.

tunes , le Crifpin Médecin , &c.

+

Cet acteur a été vu avec plaifir. Il aun

jeu vif, fenti & raifonné. Il eft bien en

fcène; il montre une grande habitude du

théâtre avec beaucoup d'intelligence . 11

peut devenir très - utile pour feconder les

excellens acteurs qui jouent dans fon mê-

me genre.

On revoit avec un nouvel empreffe

ment Gafton & Baiard.

On publie chez la Veuve Duchefne la nouvelle

édition de cette tragédie avec les changemensfaits

avant& depuis la repréientation.

H▾
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COMÉDIE ITALIENNE..

LES Comédiens Italiens continuent

avec fuccès les repréfentations de l'A-

moureux de quinze ans , ou la double Fête,

comédie naïve & charmante qui fait un

plaifir toujours nouveau.

Cette piéce eft imprimée & ne fera pas

moins fortune à la lecture qu'à la repré-

fentation , parce qu'elle eft l'expreflion de

la candeur, de l'amitié , de la tendreffe ,

del'amour & dufentiment. Cette comédie

eft imprimée , & fe vend chez la Veuve

Duchefne , libraire , rue St-Jacques.

ACADÉMIE S.

I.

ACADÉMIE FRANÇAISE.

Séance publique du 13 Mai , pour la ré-

ception de M. l'Abbé Arnaud.

Les difcours des récipiendaires qui ne

contenoient guetes autrefois que de vains

(Article de M. de la Harpe. Ilafourni, dans
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complimens tournés avec plus ou moins

d'efprit , & des éloges d'ufage plus ou

moins exagérés , font maintenant des

ouvrages intéreffans par le fojet & par le

ftyle , dignes de l'attention & de l'eftime

des meilleurs efprits , & faits pour
inf-

truire& attacher tous ceux qui s'occupent

de connoillances littéraires. C'eſt une

obligation que nous avons à l'exemple.

que donna M. de Voltaire , né avec une

trop grande activité d'efprit pour le fépa-

rer un moment de l'exercice de la pen-

fée, avecun génie trop indépendant pour

le foumettre à la tyrannie de l'étiquette ,

& un afcendant trop décidé pour ne pas

faire révolution dans tous les genres.

M. l'Abbé Arnaud , l'un de ces hom-

mes qui n'ont cultivé les lettres que par

un inftinct irréfiftible qui les entraînoit

vers tous les genres de plaifirs faits pour

une ame ardente & élevée ; qui ont mis

dans cette espèce de travail plus de fenfi-

bilité que d'amour propre , & femblent

n'avoir cherché dans l'étude des beaux

arts qu'une jouiffance de plus; qui ont

beaucoup plus penfé qu'ils n'ont écrit ,

le dernier Mercure , Pextrait des Saifons & de

P'hiftoire de Charles-Quint.)

H vj
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lorfque tant d'auteurs écrivent beaucoup

plus qu'ils n'ont penfé; M. FAbbé Ar-

naud a répandu dans des variétés littéraires

une foule d'idées fécondes , réſultat d'une

longue habitude de fentir& de juger fes

fenfations , une foule de principes lumi-

neux , fruits d'un amour éclairé des beaux'

arts , & des traits d'une imagination vi-

ve & brillante qui étend for coloris fur

tous les objets de la penfée. Son difcours

de reception eft empreint des mêmes ca-

racteres. Lifez , par exemple , ce portrait

des Athéniens.

« Ily a euun peuple fier & poli , favant

& guerrier , paffionné pour la gloire &

» pour le plaifir , qui , par le haut degré

» d'excellence où il porta tous les arts ,

» condamna les âges fuivans à l'éternelle

» néceffité de l'imiter & au défefpoir de

» le furpaffer jamais. L'Athénien difpofé

» aux émotions douces avant même qu'il

vit le jour par le foin qu'il falloit avoir

de n'offrir aux yeux d'une mere encein

» te que des objets agréables ; l'Athénien

» qui , dès fes premieres années , régloit

tous fes mouvemens fur les fons caden-

cés& mélodieux de la voix & des inf-

strumens; qui dans fon enfance formoit

» fes yeux au difcernement des plus bek-
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les formes en les deflinant lui - même ;

qui puifoit fes premieres inftructions.

» dans les vers les plus hrrmonieux de la

» plus harmonieuf
e
des langues ; & dont

» l'ame fucceffivem
ent

préparée par la

jouiffance de chefs d'oeuvre de muft-

que , de peinture , de fculpture & d'ar

» chitecture , recevoit au théâtre l'im-

preffion fimultanée de tous les arts com-

» binés & réunis ; l'Athénien dut être &

» fut en effet prodigieufe
ment fenfible

» au charme de l'éloquence ; il abhorroit

» les fers de la tyrannie , mais il voloit au

» devant des chaînes de la perfuafion . "

"

L'orateurfaifit les différencés effentiel-

les entre la langue grecque & la nôtre ,

différences fondées fur les diverfes caufes

qui ont influé dans la formation des deux

langues.

«Athènes n'eut pour fouverain que

» l'éloquence ; & l'art de gouverner les

» hommes eft aujourd'hui parmi nous un

» art en quelque forte muet. L'Athénien

» parloit aux fens , nous nous adreffousà

» l'efprit. Sa langue , qui fut l'ouvrage

»des poëtes & des orateurs , c'eft-à- dire,

» d'hommes tout à la fois efclaves &ty-.

tans de l'imagination , naquit & s'ac-

crût par degrés avec les idées qu'elle

"

∞
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4

" avoit à exprimer. La nôtre , formée au

hafard , fans unité , fans deffein , ne

» s'eft perfectionnée que du moment où

» s'eft levé le jour calme & pur d'une

philofophie toute de raifonnement.

» La phrafe grecque pouvoit fe mouvoir

» en tout fens ; la nôtre eft le plus fou

» vent condamnée à ne parcourir qu'une

» même ligne. Enfin , comme la puiffan

» ce & la majefté appartenoient effentiel-

» lement au peuple d'Athènes , les mots

» étoient préfervés de l'aviliffement où

les entraîne l'ufage qu'en fait la multi-

» tude affujettie & groffiere... La langue

» grecque, formée par le peuple & pour

» le peuple , devoit être l'organe de l'i-

magination & des paffions. Notre lan-

>> gue , formée par les gens du monde&

les gens de lettres , a dû être l'organe

» de l'efprit & de la raifon . Qu'éroient

» les Athéniens , un peuple d'auditeurs

» & d'enthoufiaftes. Que fommes nous

» aujourd'hui ? un peuple d'auditeurs tran

quilles & réfléchis. Voilà le véritable

principe de la diftance qu'il y a du ca-

ractere de la langue grecque au caractere

» de la nôtre. »

39

ود

"

"

Il est à remarquer qu'il n'y a que nos

bons écrivains qui , quoique faits pour
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fentir les avantages de leur langue nata-

relle & pour les accroître , ayent pourtant

reconnu la fupériorité élémentaire des

langues anciennes fur la nôtre. L'enviea

dit groffierement que ceux qui fe plai-

gnoient de leur idiôme , ne favoient pas

s'en fervir. Cette affertion , dont on vou-

loit faire une injure , ne bleffe que la vé-

rité & le bon fens . Ces mauvais écrivains

qui ne favoient pas fe fervir de leur lan-

gue ne font que Racine , Boileau , Féne-

lon , M. de Voltaire , &c. qui tous ont

parlé des avantages des anciens fur cet ar-

ticle. Pradon ni Perrault ne s'en font ja-

mais plaints ; l'inftrument qu'ils ma-

nioient étoit toujours affez bon pour ce

qu'ils en pouvoient faire.

La réponſe de M. de Chateaubrun , di-

recteur, eft pleine de douceur & de fa-

geffe. Il rend à M. de Mairan & à l'Aca-

démicien qui le remplace la juftice qui

leur eft due , & il s'exprime avec autant

de jufteffe que de grace. C'eft avoir fini

l'éloge de ces deux hommes rares ( dit - il

en parlant de MM. de Fontenelle & de

Mairan que de les avoir comparés.

M. d'Alembert lut enfuite une épître

de M. Saurin , für la Vieilleffe , qui fut vi-

vement applaudie, Onyremarqua beau-
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coup de vérité & d'intérêt dans les fenti-

mens & de poësie dans les détails. En

voici le début.

De nos vœux imprudens nous fatiguons les

cieux ;

Nous leur demandons tous unelongue.carriere;

Maisquand Priam , au char d'Achillefurieux

Vit Hector tout fanglant traîné fur la pouffiére,

De leurs triftes préfens il ſe plaignit auxdieux.

Telle eft la maniere de l'auteur de met.

tre la penſée en images. M. Thomas ter-

mina la féance par la lecture d'un Effai

fur les Femmes , brillant d'efptit & de

traits heureux.

VERS fur la reception de M. l'Abbé

Arnaud à l'Académie Françoife.

EST-CEST-CE un peintre ? eft-ce un orateur ?

Eft-ce un poëte , un harmoniſte

Que lesQuaranté ont inſcrit fur leur lifte ?

Tous les arts réunis applaudiffent en chœur ;

C'eft Arnaud , ce penfeur rapide,

Cer écrivain mâle & avant >

Qu'avec railon chaquetalent

Reconnoît pour juge & pour guide.

BRIT.

I

1
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I I.

Marfeille.

-
L'Académie des belles lettres , fcien-

ces & arts de Marfeille aura , l'année
pro-

chaine , trois prix à diftribuer , le premier

mercredi après la quinzaine de Pâques.

1º. Sur la meilleure maniere de fabri-

quer le favon , & le meilleur ufage des

cendres des favonneries.

2º. Sur la meilleure maniere de culti-

ver le figuier, les caufes de fon dépérif

fement& les moyens d'y remédier.

3. Sur la meilleure maniere de culti

ver l'olivier & de le préferver des infec-

tes qui s'attachent à l'arbre & au fruit.

}

Cesprix font chacun une médaille d'or

de la valeur de 300 liv. Les ouvrages doi-

vent être remis francs de port , & partout .

le courant de Janvier , à M. Mourraille

fecrétaire perpétuel de l'académie , rue

Dauphine.

III

Ecole Vétérinaire.

Une maladie épizootique s'étant mi-

nifeftée dans la généralité de Lyon , l'E-

>
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cole royale vétérinaire de cette ville s'eft

empreffée de marquer fon zèle , & elle a

fur le champ envoyé , par les ordres de

M. l'intendant , deux élèves dans les vil

lages infectés. L'un de ces élèves eſt le

Sr Sulzer , de la Saxe - Gotha ; l'autre eſt

le St Péan , de la généralité de Tours.

Il paroît , par les certificats qu'ils ont

rapportés,que dans les paroiffes de StRo-

main les Areux , de Chambon , dé Fire

miny, de St Juft -les-Velay & dans quel

ques unes des environs de St Etienne il

étoit mort 161 bêtes avant leur arrivée ;

qu'il en est mort deux entre leurs mains;

qu'ils en ont guéri 49 & préfervé 199 ,

de maniere que depuis le 31 Mars juf-,

ques au 10 Avril de cette année 1771

ils ont totalement arrêté le cours de ce

fléau .

Le St Bellerocq , élève de l'Ecole roya

le vétérinaire de Lyon , ayant été envoyé

dans le courant des mois de Mars & Avril

derniers dans l'élection de Rouanne, gé

néralité de Lyon , à l'effet d'y combattre

une maladie épizootique fur les bêtes à

cornes qui affligeoit les paroiffes d'Ygue-

rande , Jonzy , St Bonnet , St Hylaire ,

Mefilly , StJulien , Mars , Ecoche , St Ni-

zier & St Denis de Cabanne ; on voit par
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les certificats que cet élève a rapportés ,

que 12 de ces animaux étoient morts

avant fon arrivée ; qu'il en eft péri 10 en-

tre fes mains , qu'il en a guéri go & pré-

fervé 15. C'est ce qui eft attefté par M.

Buynand; fubdélégué , Juge baillif civil ,

criminel & de police de la ville de Char-

lieu , par M. Uchard , prieur feigneur :

dudit Charlieu ; par MM. Tittard de Ti

guy ,juge royal , Bouthier de Guiller-

min , & par les curés & fyndics des fuf- ,

dites paroiffes.

.

ARTS.

GRAVURE.

I.

Belle fuite defept Eftampes compofant la

vie de St Gregoire le Grand , gravées

par les meilleurs artiftes , d'après lesta-

bleaux de Carle Vanloo , écuyer , che-

valier de l'ordre de St Michel, premier

peintre du Roi , directeur - recteur de

l'académie royale de peinture & fculp

ture , & directeur des Elèves protégés

par le Roi ; prix 24 liv. la fuite entie-
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re , &6 liv. chaque eftampe prife fépa-

rément. A Paris , chez Lacombe , li-

braire, rue Chriſtine .

CETTE faite d'eftampes nous rappele

d'une maniere bien intéreffante les beaux

exemples de vertu & les principales ac-

tions d'un Pèrede l'Eglife , d'un fouve-

rain Pontife , celui de tous les Papes dont

il nous refte le plus d'écrits. La premiere

eftampe nous le repréfente dans un âge

où l'on ne demande qu'à jouir , ſe dé-

pouillant , en faveur des pauvres , de la

plus grande partie de fon bien.

En 590 Rome, étant affligée de la pef-

te, eut recours à Gregoire qui , à la tête

du Clergé, fit faire une proceffion géné

rale , d'où l'on croit qu'eft venue celle du

jour de Saint Marc , appelée encore au-

jourd'hui la grande Litanie.

Après la mort de Pélage II , il furéla

Pape du confentement unanime du Cler-

gé & du Peuple. Lui feul s'étoit oppoſé à

cette élection.

L'artifte nous a auffi repréfenté ce Saint

recevant l'adoration du Clergé. On aime à

fe rappeler ici que ce Pontife , revêtu du .

fouverain pouvoir , & lorfque les patriar-

ches fes contemporains prenoient les ti-
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tres les plus faftueux , ne fe qualifioit que

de celui de Serviteur des Serviteurs de Je-

fus Chrift. Ses fucceffeurs ont confervé

cette humble qualité.

Ce Saint , dans le deffein de convertir

une femme hérétique,avoit obtenu par fes

prieresque l'hoftie qu'il avoit consacrée à

la meffe laiffât voir le corps & le fang de

J. C. qu'elle cachoit fous les apparences

du pain. Un pareil miracle a été peint par

Raphaël dans une des falles du Vatican ,

& on pourra prendre plaifir à voir com-

ment ces deux artiftes célèbres ont fu par

une compofition également noble & fu-

blime s'élever à la grandeur de l'action

qu'ils avoient à repréſenter.

M. Vanloo n'a pas obmis de nous faire

voir Gregoire occupé à inftruire les peu-

plespar fes écrits après les avoir éclairés par

fes prédications & par fes vertus.

L'apothéole du Saint termine heureuſe-

ment cette belle fuite de tableaux expofés

aufallondu Louvre en 1765. Vanloo les

avoitcompoféspour peindre la chapellede

St Gregoire de l'hôtel royal des Invalides.

On aregardéavec juftice ces dernierespro-

ductions de fon pinceau comme celles qui

contribuentleplus à lefaire compterparmi

les plus grands peintres d'hiftoire. C'eft

doncunfervicerendu à ſa mémoire & qui
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nepeutque contribuer à lagloire de l'école

françoile que d'avoir fait graver ces belles

compofitions enlevées à la France pour

être placées dans le cabinet de l'Impéra-

trice de Ruffie. MM. Romanet, Molès,

Voyez l'aînés Mger , Dupuis , de Lor-

raine , ont contribué par leur burin aux

fuccès de cette entreprife , & les amateurs

applaudiront d'autant plus à leurs travaux

qu'il y regne beaucoup d'accord , d'har-

monie & d'intelligence. Ils aimeront à fe

rappeler , en voyant leurs eftampes , les

beautés nobles & touchantes des efquif-

fes. Il feroit fans doute à defirer que l'on

nous mît également fous les yeux les ac-

tions des hommes célèbres qui ant mé-

rité la reconnoiffance de leur fiécle & de

la poftérité par leurs travaux ou par leurs

écrits. Cette maniere d'honorer les grands

hommes feroit également vive , frapante

& intelligible pour tous les âges , pour

tous les fiécles & pour toutes les nations.

I I.

Les Roches & la Nappe d'eau, deux grands

paysages en pendanten pendant de 23 pouces de

large fur 18 de haut , gravés par Peter

Benazech d'après les tableaux origi-

naux de Dietrici. Prix , 6 liv. chaque
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A Paris , li-

Ces paylages préfentent des fites très-

fauvages & bien capables de faire naître

une douce rêverie. Dietrici les a ornés de

petites figures fpirituellement definées.

Dans le premier payfage un château à

moitié ruiné fe fait remarquer fur le haut

des roches. Au bas coule une riviere fur

les bords de laquelle des hommes font

Occupés à étendre leurs filets pour la pê-

che. D'un autre côté un pâtre , affis tran-

quillement, garde des moutons. Plus loin

des voyageurs s'efforcent de gravir les ro-

ches couvertes en partie d'arbres, de plan-

tes & de diverfes mouffes qui en varient

les afpects.

Le bel effer que produit une nappe

d'eau qui fe précipite à travers des ro-

chers efcarpés feta d'autant plus remar-

qué dans la feconde eftampe,que cet effet

eft peu commun & très- pittorefque. Les

eaux écumantes de cette nappe d'eau for-

ment une heureufe oppofition avec les

eaux tranquiles d'une riviere fur les rives

de laquelle de jolies villageoifes fem-

blent goûter le frais d'une belle foirée .

M. Benazech , qui a gravé ces eftam-

-pes,fera mis dès à préfent à côté des plus
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habiles graveurs de payfages. Son burin

a tout l'efprit de la pointe , & il en a va

rié habilement les travaux pour donner à

fes arbres la légèreté & l'efpèce de mou-

vement qui les caractériſe. La netteté &

le brillant avec lequel les ciels & les eaux

de ces payfages font exprimés,concourent

encore à donner à l'enfemble cette vérité

& cette harmonie qui flatte l'amateur. On

applaudira également à l'intelligence avec

Jaquelle les figures, regardées tropfouvent

par les graveurs de payfages comme de

fimples acceffoires , font ici rendues .

I I I.

Le Roi de la Féve , eftampe en largeur de

22 pouces fur 17 , gravée d'après Jac-

ques Jordans par J. F. Poletnich. Prix,

4 liv. A Paris , chez Lacombe,libraire,

rue Chriftine.

La joie extérieure & bruyante qu'inf-

pire le vin eft très bien rendue dans cette

compofition. Jordans prenoit plaifir à

traiter ces fujets plaifans , & nous avons

-une pareille fcène gravée par Pontius

d'après ce maître. Mais celle- ci eft plus

tumultueufe , plus animée , & les expref-

*fions particulieres des acteurs, au nombre

de



JUI N. 1771. 193

de dix- fept , font très - facétieufes fans

ceffer d'être naïves. Cette gravure fait

honneur à M. Poletnich qui avoit devant

les yeux les eftampes des peintres Fla-

mands, & qui a fait paffer dans la fienne

les beaux effets de clair-obfcur & la tou-

che vigoureufe de l'habile maître qu'il

copioit.

On diftribue chez le même libraire le

Jugement de Paris , eftampe de 16 pouces

de hautfur 19 de large , gravée avec foin

d'après Trevifani ; prix , 1 liv. 16 f. Ce

fujet, un des plus riants de la mythologie,

a été traité par le peintre Vénitien avec

beaucoup d'agrément. Une draperie lé-

gère couvre la déeffe de la beauté & laiffe

entrevoir une partie des charmes qui lui

ont mérité le prix qu'elle reçoit des mains

du berger Pâris. Pallas témoigne fon dé-

pit par un figne menaçant , & la jalouſe

Junon , montée fur fon char , femble me-

diter déjà des projets de vengeance.

Toutes ces différentes eftampes portent

une defcription en vers latins & en vers

françois qui expliquent le fujet ou le rap-

pelent.

I
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I V.

Nouvelle Iconologie hiftorique , ou artti.

buts hiérogliphiques qui ont pour objet

les faifons , les élémens , les parties, du

monde, les nations , leurs religions , les

époques chronologiques , les vertus , les

paffions , les arts , &c, dédiée aux artiſtes ,

& gravée par Jean - Charles de la Folle ,

architecte décorateur.

Ces attributs font arrangés de façon

qu'ils repréfentent différentes fortes de

décorations comme vafes , pyramides ,

fontaines , bordures , médaillons , deffus

de porte , pendules , &c. Ils forment un

volume in fol. de 111 feuilles gravées ,

avec un difcours auffigravé de 40 pages);

prix , broché, 30 liv. A Paris , chez J. F.

Chereau, fils , graveur, rue St Jacques près

les Mathurins.

Pour faciliter l'acquifition de cet où-

vrage , on a formé dix-huit cahiers de fix

feuilles de décorations du même genre,

Chacun de ces cahiers fe yend féparément

liv.4f

V.

L'Inftant favorable & le Vieillardfurveil

lant , deux eſtampes en pendant d'en-
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viron 14 pouces de haut fur Lo de lar-

ge, gravées par Voyez le jeune ; la pre-

miere d'après M. Frendeberg, & la fe-

conde d'après Raoux ; prix 2 liv . chaque

eftampe. A Paris , chez J. F. Chereau ,

fils , marchand d'eftampes , rue Saint

Jacques près les Mathurins.

Ces fcénes , de deux figures chacune ,

font dans le style agréable & galant . La

gravure en eft foignée & d'un bon effet.

V I.

La Marchande de chanfons &la Marchan-

de de plaifir , deux eftampes en pen-

dant d'environ 14 pouces de haut fur

10 de large. A Paris , chez Cor , gra-

veur , quai des Auguftins , du côté du

Pont neuf.

Ces eftampes ont été gravées d'après

les tableaux de Fr. Eifen , & ne font

fans agrément.

VII.

pas

Portrait de Louis le Grand, Roi deFrance

& de Navarre , gravé par P. Savart ,

d'après le tableau de Rigault; prix , 3 l.

AParis, chez l'auteur, barriere de Fon-

I ij
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tarabie & aux adreffes ordinaires de

gravure .

Ce portrait a été préfenté à Mgr le

Dauphin par le Sr Savart. Il eft dans le

format de ceux gravés par le célèbre Fic-

quer. Les travaux en font exécutés avec

une netteté & une légereté d'outil fingu-

liere. On peut même regarder cette der-

niere production du burin du Sr Savart

comme celle qui fait le plus d'honneur à

fes talens.

VIII.

Portrait de Jean George Wille , graveur du

Roi , deffiné par P. A. Wille , fils , &

gravé par P. C. Ingouf. A Paris , chez

l'auteur , rue & au coin de celle des

Folfés St Victor , maifon de l'épicier ,

au deuxième ; & chez fon frere , rue de

la Parcheminerie , vis- à- vis le paffage

St Severin , au troifiéme fur le devant.

Ce portrait eft de profil & gravé avec

foin. Il fera très - bien placé à la tête de

l'œuvre de M. Wille. Les amateurs aime

ront à fe rappeler les traits d'un artiſte qui

a fi bien contribué par fes travaux à açcé-

lérer les progrès de la gravure.
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C

I X.

Galerie Françoife , ou Portraits des Hom-

mes& des Femmes célèbres qui ont paru

en France , gravés en taille- douce par

les meilleurs Artiftes fous la conduite

de M. Reftout , Peintre ordinaire du

Roi , de l'Académie royale de Peinture

& de Sculpture ; des Académies des

Sciences , Belles Lettres & Arts de

Rouen , des Belles - Lettres de Caën ,

de Peinture, Sculpture & Architecture

de Toulouſe , avec un abrégé de leur

vie , par une fociété de Gens de lettres .

A Paris, chez Hériffant le fils , Libraire,

, rue des Folfés de M. le Prince , vis-à-

vis le petit Hôtel de Condé , 177ì ,

avec approbation & privilège du Roi.

On fouferit pour cette Galerie chez

Hériffant le fils , rue des Foflés, M. le

Prince . On paie en retirant le premier

cahier 36 liv. , & 35 liv. en retirant le

feptième. Ceux qui n'ont pas foufcrit

payeront chaque cahier 12 liv . au lieu de

fix qu'il revient aux foufcripteurs. Cette

Galerie eft ornée des portraits très bien.

gravés des hommes illuftres ; il y en a

cinq dans chaque cahier dont il en paroî-

tra un tous les mois.

I iij
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X.

Portraitde Mgr le Comte deProvence , gra

vé par le S Bonnet , dans la maniere du

pastel , d'après le tableau de défunt

Michel Vanloo , Peintre du Roi. Ce

Portrait a le mérite de la reffemblance ,

en retraçant les traits d'un Prince cher

à la Nation. A Paris , chez Bonnet, rue

Galande , vis- à - vis la rue du Fouarre.

On trouve chez le même deux belles

Académies de femmes très - bien gravées

dans la maniere du crayon à la fanguine,.

d'après les deffins de M. la Grenée , Pein-

are du Roi, chacune eft du prix de 15 f.

X I.

L'Epoufe indiferette , & la Sentinelle en

défaut , deux eftampes en pendans d'en-

viron 17 pouces de hauteur & 12 de

largeur , gravées par Delaunay , d'après

les tableaux de M. Beaudouin , Peintre

du Roi , dédiées à S. A. S. Mgr Chrif

rian IV, Prince Palatin du Rhin , Dac

régnant des Daux-Ponts.

On connoît les compofitions ingénieu

fes , & pleines de grace & de goût de
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M. Beaudouin , Peintre du Roi , qui ex-

celloit dans les fujets galans. Les deux ef

tampes que nous annonçons font d'un

genregracieux , & très-biengravées. Elles

fe vendent 6 liv. chacune , chez M. De-

launay , rue de la Bucherie , la pòrte co-

chere au-deffous de la rue des Rats.

QUATRAIN pour être mis au bas d'une

nouvelle gravure de Molière.

DANSfesyeux brille ſon génie,

Le peintre ne l'a point flatté.

L'original & la copie

Nous tracent l'immortalité.

TACONET.

GEOGRAPHIE.

M. de Vezou , ingénieur - géographe &

généalogifte , rue Princeffe Faubourg St

Germain à Paris , fe propofe de donner ,

fur des feuilles féparées , un développe-

ment de fon tableau généalogique des

trois races des Rois de France qui eft en

I iv
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une feuille de 4 liv. 10 f. en blanc. La pre-

miere qui paroîtra eſt le tableau généalo-

gique de la Maiſon Royale de Bourbon.

Comme plufieurs Maifons font alliées à

cette illuftre branche de St Louis , & en

defcendent par les femmes , il prie ceux

qui y font intéreffés de lui faire parvenir

gratis , avant la fin d'Août 1771 , leur gé-

néalogie depuis leur alliance avec cette

augufte Maiſon juſqu'à ce jour, ainſi que

leur écuffon bien deffiné, pour qu'il puiffe

en faire notedans ladite feuille & dans le

volume qui l'accompagnera..

ARCHITECTURE.

Nouvel Hôtel des Monnoies.

LEE 3030 du mois d'Avril dernier M. le

Contrôleur-Général a pofé , au nom du

Roi , la premiere pierre de l'Hôtel des

Monnoies , quai de Conti , qui fe conf-

truit fur les deffins de M. Antoine , Ar-

chitecte ; on a mis fous la pierre une boîte

de cédre renfermant la collection de tou-

tes les monnoies d'or, d'argent , de billon

& de cuivre qui ont cours, & quatre mé-

dailles , une d'or, une d'argent & deux de
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cuivre frappées à cette occafion : ces mé-

dailles, qui ont été gravées par M. Roettier

fils , Graveur général des monnoies , re .

préfentent d'un côté le bufte du Roi , &

de l'autre la façade du bâtiment du nou-

vel Hôtel des Monnoies . On a placé fous

la même pierre une plaque de cuivre por-

tant l'infcription fuivante :

Ludovicus Decimus- quintus,

Rex Chriftianiffimus

Suifque cariffimus,

Officinâ monetæ

Ex vetuftis ædibus has in novas Ædes

Commodius magnificentiusque

tranflata

Primum Lapidem pofuit

Die XXX menfis Aprilis

Anno D. M. DCC. LXXI.

Quam vicem , abfente Rege , Jofephus - Maria

Terray , inter Regni Miniftros allectus , Ordina-

rius in Regio Confiftorio Confiliarius , Ærarii

Præfectus , Juflu ac nomine Regis implevit.

MM. les premier Préfident & Procu-

reur Général de la Cour des Monnoies

ont affifté à cette cérémonie.

Le même jour on laiffa voir au public

le modèle du bâtiment exécuté en petic

avecbeaucoup de précifion fur une échelle

Iv
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de 4 lignes pour pied , conformément aux

plans & deffins approuvés par le Roi le

ierNovembre 1767.

LETTRE au fujet de l'Edifice de la

Monnoie.

Permettez-moi , Monfieur , de vous commu-

niquer quelques petites remarques que j'ai faites

à l'occafion du bâtimentdont vous devez annoncer

au public la principale inauguration.

Onbâtit beaucoup depuis quelques années : des

édifices de toute espèce fe préfentent à nos regards,

l'architecture & la fculpture femblent , pour ainfi

dire, reprendre une nouvelle vie;maisfans vouloir

atténuer le mérite des efforts de tant de différens

artiftes , ne doit-on pas attacher plus ou moins de

prix à leurs productions en proportion du plusou

moins de génie qu'elles indiquent On a toujours

élevédes palais , des églifes , des fontaines publi-

ques, des arcs de triomphes; on a décorédes places;

en un mot , tout ce qui fert aux ufages ou aux

embelliffemens ordinaires , a été refait & éternel-

lement copié fur les anciens modèles ; Palladio ,

Vitruve , & tant d'autres archives de deffins &

deplans , ont fervi de guide , & ont été même

prefque toujours fervilement calqués. Tous les

jours on découvre de ces larcins d'architecture ,qui

fouvent ne font déguifés que par quelque inno-

vation mal- adroite , qui ne fert qu'à gâter entiè

rement la beauté fimple & majestueuse de l'origi

nal qu'on a fuivi pas- à- pas.

Ily aplus, l'académie d'architecture depuisun
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certain nombre d'années , a affigné pour fujets de

fes prix des édifices publics de toutes les espèces ,

par conféquent autant de renfeignemens nou-

veaux pour les artiſtes dépourvus de ce qu'on ap-

pelle le génie créateur : cette objection contre

eux tous eft forte & fans réplique ; mais elle

tombe & devient fans effet vis-à-vis de l'architecte

de la nouvelle Monnoie , on ne fauroit luï

reprocher aucune imitation , ni aucun modèle :

cet édifice , le premier dans l'Europeconftruitpour

un pareil ufage , ne lui a laiflé de reffource pour

fa diftribution , que celle de ſon génie ; la mul-

titude & la variété des travaux qu'il exige & qu'il

renferme , leur correfpondance prompte & indif-

penfable , l'ordre néceflaire des gradations & des

nuances de toutes les opérations , qui , exécutées

l'une après l'autre , chacune à fon moment , doi-

ventconcourirà un centre , où s'applique le fceau

qui met ladernière main à l'ouvrage ; tout cela

dis je , fuppofe une combinaiſon & un coup d'œil

de diftribution intérieure , qui annnoncent le ta-

lent le plus für & le plus recommandable ; les

mazures informes , acquifes en différens tems ,

fans aucune difpofition locale , où fe faifoient les

travaux de la monnoie , ne pouvoient certaine-

ment l'éclairer en aucune manière , il a fallu

tirer tout de fon propre fond : les monumens gra-

vés de l'ancienne & de la nouvelle architecture

devenoient inutiles pour lui , & la variété des

travaux qui concourent à cette fabrication , ren-

doient ce plan dénué de toute efpèce d'exemples ,

de l'exécution la plus vétilleufe , fi j'ofe me fervir

de ce terme , c'est d'après ces confidérations

qu'il femble qu'on doit partir lorſqu'il eft queftion

de prononcerfur un artifte : & les vrais aprécia

teurs du mérite déterminerons Feſtime publique ,

1 vj
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d'après ces réflexions queje crois pefées dans la

balance de l'équité.

Les portions de cet édifice , qui font conftruites

en partie , offrent la plus grande folidité , jointe

à la correction la plus foignée dans l'exécution ,

l'œil fe promene déjà avec fatisfaction fur cette

multitude de pièces dont on apperçoit d'avancele

rapport & l'harmonie ; mais fi M. Antoine a em-

ployé les plus grands foins pour que ce qui frappe

le public , re lui laiſſe rien à defirer , il n'a pas

employé moins de vigilance & de précaution

pour les parties fondamentales qui échappent aux

regards , mais qui feules peuvent aflurer la fa-

tisfaction d'un homme de génie , pour qui l'élé-

gance ne feroit rien , fi elle n'avoit pour baze la

folidité la plus inébranlable ; c'eft d'après ces

louables principes , que les précautions fouter-

raines qu'on n'apperçoit point , ont déjà néceffité

des travaux immenfes & fouvent répétés , qu'on

pourroit comparer en quelque manière à ce qui

refte à élever , quoique le public ne fe croie pas

obligé de lui en tenir le mème compte. Enfin ,

cet édifice , le premier dans fon genre , pourra

fervir de modèle à tous les Souverains qui defi

reront fans doute en élever un femblable , &

Rome elle-même , cette mère féconde de tous les

arts , qui renferme dans fon fein tant de monu-

mens immortels , fera forcée de convenir que

celui-ci manquoità la collection,& que c'eftpeut-

être la première occafion où un architecte échauffé

fortement parfongénie & par fon fujet , a cru

pouvoir fe paffer des tréfors que tant d'artiſtes

mettent à chaque inftant au pillage.

J'ai l'honneur d'être , Monfieur , &c.

Le Chevalier D. L. M.
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MUSIQUE.

I.

TROISIÈML Recueil de menuets Alle-

mauds & contredanfes , avec vingt-une

variations des Folies d'Efpagne , toutes en

pincés différens & d'un genre nouveau ,

entremêlées d'Ariettes avec leurs accom-

pagnemens pour le cythre ou guittarre

Allemande qui peuvent s'exécuter fur la

mandore ou guittarre Efpagnole , par M.

Carpentier , Chanoine de Saint Louis du

Louvre , amateur ; prix 7 liv. 4f. A Paris ,

chez l'Auteur , & aux adreffes ordinaires.

I I.

Six Sonates pour le clavecin & le pia-

noforte, avec accompagnement de violon

ad libitum , par J. Chalon , Œuvre Ve ;

prix 9 liv. A Paris , chez l'Auteur , rue de

la Limace , au coin de la rue des Bourdon-

nois , à l'Hôtel de Lyon , & aux adreffes

ordinaires de Muſique.
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III.

Deux Concertos de flûte del Signori

Toëschi , è Cannabich , compofiteurs de

S. A. S. Mgr l'Electeur Palatin ; aux adref-

fes ordinaires de mufique ; prix , 6 liv,

Obfervation fur la maniere de graduer un

violon , inférée dans le fecond volumė

du Mercure d'Avril 1771.

L'AUTEUAUTEUR de cette découverte propofe de divi-

fer la moitié de la corde en douze parties égales ;

parce que , dit-il , l'octave étant compofée de

douze demi-tons , chacune de ces div fions don-

nant un demi-ton , il s'enfuit que l'on aura très-

juftes les tons naturels de la gamme , leurs diezes

-& bemols.

Ce raisonnement au premier abord paroît très-

fimple , & peut féduire ; mais pour peu qu'on

veuille le développer , on s'apperçoit aisément

qu'iln'eft pas conféquent,

L'auteur n'a pas obfervé que la corde raccour-

cit à chaque ton de la gamme , & que ces tons

étant relatifs à la longueur de la corde dont on

tire le fon , les espaces qui exiftent entre un ton

& l'autre ne peuvent être les mêmes.

Cette contradiction peut fe démontrer aifé

ment.
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Je fuppofe une corde de violon divifée comme

Fenfeigne l'auteur , c'eft- à- dire , que la premiere

moitié à partir du manche eft divifée en douze

parties égales comme la longueur d'une corde

de violon eft ordinairement de douze pouces ,

les tors feront d'un pouce entier : je prends donc

la cordefol, & je la pince en la. Mon doigt fera

à un pouce du fillet , & par conféquent la pro-

greffion de ce ton feroit la douzieme partie de

toute la corde.

Mais fi je pars du ton fa pour former le tonfol

de l'octave au deffus (toujours fur la même corde )

je ferai pareillement obligé , pour fuivre la divi-

fion , de mettre le doigt à un pouce dufa . Or en

fa, la corde n'a plus que fept pouces d'étendue

jufqu'au chevalet , au moyen de quoi cette pro-

greffion d'un ton feroit le feptieme de la corde ,

au lieu du douzieme , ce qui fait une différence

très-confidérable , & il eft évident que cette diffé-

rance influe fur tous les tons de l'octave.

Cette leule preuve eft plus que fuffifante pour

démontrer le faux d'un tel principe..

Non -feulement les tons de la gamme fone

inégaux dans leurs divifions , mais les demi-

tons qui compofent ces tons le font auffi entr'eux ,

tant à l'égardde la divifion que de la progreffion

diatonique.

Le diege d'une note n'eft pas exactement le

bemal de celle qui la fuit , le mi dieze n'eft pas

le fa naturel , & le fa bemol n'est pas le mi natu-

rel : il en eft de mêmede l'ut & dufi. Quoiqu'on

n'obſerve aucunement cette différence dans pref-

que tous les clavecins & autres inftrumens oùl'on

n'emploie que douze touches pour l'octave , au

lieu de vingt- unc,
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Ce raisonnement paroîtra haſardé aux yeux

de bien des perfonnes, qui , n'ayant que l'habitude

de la mufique & des inftrumens , ne fentent pas

ces différences , qui d'ailleurs font de peu de con-

féquence , puilqu'on les a toujours négligées ;

mais elles pourront confulter les différens auteurs

qui ont traité des divfions du monocorde , elles

ytrouveront fufflamment de quoi le convaincre

de ce que j'avance ; c'eft ce que je confeille auffi

aux élèves de violon , qui , defirant apprendre le

doigté de cet inftrument d'une manière méthodi-

que , pourroient me blâmer d'avoir réfuté une

erreur , fans leur procurer des principes fürs :

d'ailleurs l'impoffibilité d'inférer dans un Journal

une diflertation très-étendue & foutenue par des

démonftrations telle que l'exige cette matière ,

me met à l'abri de ce reproche.

ParMr. G. R. S. fils.

LES OREILLES A RESSORT.

Petite Differtation phyfique & morale ;

par M. M***

CETTE pâte molle dont les hommes font pétris,

forme des individus imparfaits quand on la pétric

mal , & c'eft hélas ! cequi arrive prefque toujours.

Ne vaudroit-il pas cent fois mieux abandonner à

la nature la forme de fes ouvrages , nos organes

en feroient d'autant plus parfaits , que notre art

ne tend qu'à les déformer. A mesure que le flam-

beau de la raifon épand fes lumieres , la Philofo-



JUI N. 1771 . 209

phie du fiécle s'éclaire, & les ténébres des préjugés

fe diffipent.

Le bon fens a déjà obtenu de quelques héros de,

la paternité de ne plus garotter leurs enfans dans

des prifons de chanvre , comme fi on en vouloit

faire des momies vivantes. Ces pauvres petits in-,

nocens , on s'étonne de leurs cris , tandis que nous

leur faifons fubir la plus cruelle des questions ;

« C'eft pour les foutenir & les faire devenir

»droits ; plaifante façon de redrefler le plus

parfait des êtres , que de le mettre en preffe & à

la torture ! Eh laiflons tout uniment l'enfance de

la nature fe traîner à quatrepattes , elle fe redref-

fera aflez vîte d'elle-même. Je ne me permettrai

pas un plus long détail fur un objet difcuté par

les plumes les plus éloquentes ; mais j'espère que

l'on me pardonnera quelques confidérations rela-

tives à ces importans objets , qui ont échapé aux

plus grandsgenies , ou fur lefquelles ils n'auroient

pas dû dédaigner de s'étendre .

&

On a traité la partie des maillots & des bandes

je vais parler d'un abus bien plus important , puif-

qu'il a rapport à la tête , fçavoir les têtieres ,

les beguins. J'efpere démontrer à quel point ces

ridicules pratiques influent , non-feulement far le

phyfique , mais encore fur le moral de l'efpéce hu-

maine.

que
de

La Nature , cette mere intelligente , a pourvû

nos oreilles , auffi bien les autres organes,

leurs mufcles adducteurs , abducteurs , abaiffeurs

& releveurs ; mufcles faits pour avoir leur jeu

libre , fi par l'entrave des beguins , & des tétieres

bridées , on n'avoit grand foin d'en affaifler le

reffort au point de le détruire tout-à-fait ; que

d'avantages pourtant réfulteroient de l'action

merveilleufe de ces refforts.
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L'organede l'ouie en feroit bienplus fin , bien

plus fubtil , les oreilles , pour ainsi dire , devien-

droientparlantes. Si les yeux à jufte titre paflent

pourêtre le miroir de l'ame ( quoique cette gla-

ce ne foit pas toujours fidéle ) il n'en feroit pas

de même des oreilles , ceux qui les cacheroient

avec grand foin , à bon droit fe rendroient fuf-

pects , tandis que les gens francs & droits fe glo-

rifleroient d'un mouvement méchani - co- harmo

nique qui fe monteroit fur le ton des paffions.

Le fuffrage le moins équivoque des beautés

d'un drame le peindroit avec énergie dans l'érec

tion des oreilles , & cette merveilleuse érection

varieroit fon jeu à l'infini. Un grand morceau de

mufique , une belle femme , un beau tableau , un

miracle de la nature ou de l'art , chaque ſenſa-

tion enfin produiroit fon degré d'élevation fur

ces oreillesàreffort.

Au contraire n'eft- il pas bien dégradant pour

des êtres fublimes , de porter des oreilles baffes,

applaties , & pendantes comme des chiens cour

shans. Cesantiques Romains , ces prototypes de

l'efpéce humaine , avoient fans doute tout le ref

fort de leurs oreilles , l'arrellis auribus d'Ho

race le prouve affez , mais hélas leurs oreilles

onttombéavec la grandeur de leur origine , mo

mumentterrible de la dégénération des êtres,

Profitons de ce redoutable exemple, & tâchong

de ne plus mettre nos efforts à dégénérer de la

fublime vertu de nos ancêtres.

Le fpectacle, le plus raviflant qu'on pourroi

préparer à la poftérité , feroit felon moi , la ré

production de ces oreilles vraiment Romainesi

Quellehonte pour l'efpéce humaine de voir que

les ânes, les animaux qu'en a tort de mépriferi
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n'ontpoint encore dégénéré , tandis que nous dé

générons tous lesjours?

Hélas ! nebridons plus, n'embeguinons plus ces

petits êtres que nous nous complaiſons à dégra

der , laiflons leurs oreilles croître comme il plaît

à Dieu , je réponds qu'elles auront un langage

auffi énergique que celui des autres organes ; &

nos neveux béniront à jamais le fiècle philofophi-

que qui aura eu le courage de rétablir la nature

dans les antiques droits : dèformais cette belle

partiede l'efpèce ne dégénérera plus. On ne dira

point avec ignominie de certaines gens qu'ils ont

T'oreilleplatte , & quand on la dreffera, ce ne fera

plus par métaphore.

N'eft-il pas humiliant de voir un être mâle &

nerveux embeguinécomme une None ? Si le mau-

vais goût de quelques femmelettes , place le

mérite dans l'aplatiflement des oreilles , le bon

goût devraies connoiffeufes les redreffera.

Cettegloire dont nous voudrions avoirpréfagé

Faurore , eft réſervée à la race future. Eclairer

fon fiécle , c'eft travailler pour les fiécles avenir ;

quelle plus douce récompenfepour le philofophe

& la Philofophie.

UN

ANECDOTES.

L

N Commiffaire de la marine nommé

Falkingham , qui s'étoit mis dans la tête

qu'il alloit bientôt mourir , ſe préfenta un



212 MERCURE DE FRANCE.

jour devant le feu Lord Anfon , ayant d

la main un parchemin , & il lui dit que

c'étoit le titre d'un terrein qu'il venoit

d'acheter , où il comptoit fe retirer quand

il quitteroit le fervice. Le Lord connoif-

fant la fituation des affaires & le caractère

du Commiflaire,imagina que cet homme

avoit réellement acheté une terre , & qu'il

étoit venu chez lui pour folliciter fa re-

traite. Mais Falkingham le tira de cette

erreur. Ilfupplia le Lord de lui faire l'hon.

neur de voir fon acquifition en la com-

pagnie de quelques - uns de fes amis : ce

Lord fe rendit à fon invitation , & quand

il fut arrivé fur les lieux , il fut bien étonné

de voir que tout ce terrein fe réduifoit à

un large caveau , où Falkingham confeffa

qu'il vouloit être enterré. Le Lord & le

refte de la compagnie étant defcendus , &

s'étant affis fur les bancs dont ce caveau

étoit garni , Falkingham les regala d'un

excellent vin de Bordeaux , dont ils bu-

rent copieufement. Ce Commiffaire a

vécu encore plufieurs autres années , &

répétoit fouvent cette finguliere partie de

plaifir . Il enivra plufieurs fois fes amis

dans le caveau , & leur demandoit gaie-

ment comment ils trouvoient fon acqui

fition. Après la mort il y a été inhumé.

Ce tombeau eft fitué dans la plaine de•
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Carlton , près de Greenwich ; onle mon-

tre de loin aux pallagers.

I I.

Voulez-vous bien , Monfieur , confi-

gner dans le Mercure un fait dont trop

de perfonnes ont été témoins oculaires

pour qu'il puifle être révoqué en doute.

Un vieux Grenadier du Régiment Suiffe

d'Erlack arrivant le 15 de ce mois à Ren-

nes, capitale de la Bretagne, avec fon Ré-

giment , & fe trouvant fur la place du

Palais , où les troupesfontdans l'ufage de

fe mettre en bataille à leur arrivée , & y

refter jufqu'à ce que les billets de loge-

mens foient diftribués à chaque compa-

gnie; ce Grenadier , dis je , demanda à

ceux qui l'environnoient quel Prince re-

préfentoit la ftatue équeftre élevée au mi-

lieu de l'endroit où il fe trouvoit ; on lui

répondit que c'étoit Louis XIV , alors

plein d'admiration il fixa fes yeux fur la

ftatue , ils fe remplirent de larmes qui ne

cefferent de couler que très - long - tems

après qu'il eut quitté la place ; je ne crois

pas , Monfieur , que les annales de l'Hif

toire deFrance fourniffent de panégyrique.

plus touchant que ce trait. De quel ref

pect , & de quelle vénération ne doit pas
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être pénétré tout bon Français envers la

mémoire de leurs Souverains , fi des

étrangers en rendent un témoignage fi

fenfible.

J'ai l'honneur d'être , &c.

D. M. S. d.C. d B.

AVIS.

I.

GAZETTE Univerfelle de Littérature.

Aux Deux- Ponts.

DAN'S

>

ANS l'immenſe collection des ouvrages , ou

plutôt des livres nouveaux que l'Europe voit

éclore fans cefle , les Journaux ne fauroient tout

embrafler. Il ne leur refte que le choix , & ce

choix ne peut ni fatisfaire tous les lecteurs

former l'hiftoire générale des efforts , des préren-

tions & des fuccès de l'efprit humain . Refferrés

dans des bornes étroites par leur plan , par la

naturede leur travail & par leur étendue , ils ne

rempliffent pas , même dans leur enfemble , le

projet d'un catalogue général & raiſonné des pro-

ductions nouvelles. Publiés dans des péricdes trop

éloignées les unes des autres , ils font rarement

connoître les écrits dans la nouveauté , & fou-

vent les livres ont vieilli lorfqu'ils les annon-

cent,

Cependant la curiofité du public , toujous



JUIN. 1771. 218

impatient dejouir , foit qu'il veuille s'inftruire,

foit qu'il veuille s'amufer , defireroit pour ainfi

dire faifir toutes les productions au fortir de la

prefle : on aime à connoître l'ouvrage dujour

dût-ilêtre oublié le lendemain.

Unegazette univerfelle françoife dans laquelle

toutes les nouvelles littéraires , & celle des fcien-

ces & des arts feroient recueillies avec exacti-

tude , répandues avec rapidité , & publiées dans

des intervalles courts & invariables , répondroit

fans doute mieux que les autres Journaux à l'at-

tente & àl'empreflement du public ; cette gazette

feroit en quelque fortele dépôt commun de l'Eu

rope favante ; elle fembleroit réunir les membres

de la république des lettres , en réuniflant leurs

travaux. C'eft d'après ces confidérations que l'on

a formé le plan de celle que nous annonçons.

-

Ces nouveautés y font divifées par le nom des

diverfes clafles ou facultés,adoptées dans les cata-

logues des grandes bibliothéques , commethéolo-

gie , philofophie, hiftoire ,fciences , belles-lettres ,

poefie , &c. &c. par ce moyen , chaque lecteur

voit d'un coup d'oeil les richeffes nouvelles de

toutes les nations , dont la communication ne fau-

roit manquer de lui être avantageufe. Le philo

fophe , le favant , l'homme de lettres , l'artiſte ,

l'amateur font promptement avertis de tout ce

qui peut les intéreffer dans la littérature , les

fciences , les arts utiles & agréables, Une notice

fuccinte & une légère critique y annoncent l'ob-

jet , la maniére & le mérite des ouvrages , des

inventions & des productions de tous les genres.

Tel eft le plan de la gazette univerfelle de la

littérature , des fciences & des arts , qui a cours

depuis le premier mai 1770. Des correlpondances

füres & multipliées dans toutes les parties de
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l'Europe fecondent le zèle & les foins des auteurs.

Les Imprimeurs , les Libraires , les Amateurs ,

qui defirent qu'on annonce dans cette feuille

quelque nouveauté , font priés de faire leurs en-

vois , francs de port , aux DEUX PONTS , à M.

FONTANELLE , à l'Imprimerie Ducale ; ou a PA-

RIS , chez le Sr LACOMBE , Confeiller & Libraire

de S. A. S. Mgr le Duc régnant des Deux - Ponts.>

L'abonnement pour une année , port franc

la pofte , eft de 18 liv.

par

Ons'abonne en tout tems aux DEUX-PONTS,

à l'Imprimerie Ducale ; & pour la France , à P▲-

RIS , chez le Sr Lacombe , libraire , rue Chriftine,

& chez les Directeurs des poftes & les principaux

libraires des villes de France , & des autres états.

Les Abonnés font priés d'affranchir le port de

l'argent & des lettres d'avis , & d'indiquer leurs

noms & leurs adreffes écrits lifiblement .

Gazette des Deux- Ponts , avec privilège de

S. A. S. Cette Gazette a paru au commencement

du mois de Mai 1770 , en même tems que la Ga-

zette de Litterature. Le principal mérite d'un ou-

vrage de cette efpéce , confifte à répandre avec cé-

lérité , avec précifion , avec fidélité , des mémoi-

res propres à lervir à l'hiftoire du jour . Des corref

pondances fûres & multipliées , dont l'établiſſe-

ment a exigédu tems , fecondent le zèle & les foins

des Auteurs. En fe hâtant de fatisfaire la curiofité

des lecteurs , ils donnent pour certain ce qui eft

certain , & comme douteux ce qui eſt douteux , &

ils tâchent à la fin de fixer la vérité. On ne craint

pas d'annoncer l'impartialité & la décence les plus

fcrupuleufes La Gazette doit être plus circonfpecte

que l'hiftoire : elle parle d'hommes vivans. On ne

s'y permetd'avoir un avis qu'avec beaucoup de ré-

ferve
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ferve & de modération , & lorfque les grands in-

térêts des nations & de l'humanité y invitent. Les

réflexions font courtes ; l'abondance des mots nuit

à l'abondance des choſes.

Le plan de la Gazette des Deux -Ponts , s'écarte

de celui de toutes les Gazettes connues ; les nou

velles y feront rangées par ordre des matieres ; on

préfente , par exemple , fous ces titres : Nouvelles

des Cours: Affaires eccléfiaftiques : Gouvernement

civil: Guerre: Traités & négociations : Finances :

Commerce & arts : Découvertes intéreſſantes : Cau-

fes&jugemens célèbres : Naiffances & morts , &c.

tous les faits & les événemens du même genre &

des différens pays , en fuivant toujours à chaque

article le même ordre des lieux. Le lecteur peut

voir ainfi d'un coup d'œil , ce que fon goût , fon

intérêt ou fa curiofité recherchent spécialement

dans ces feuilles périodiques. !! nousfemblequ'une

hiftoire générale doit être faite fur ce plan , & la

Gazette eft l'hiftoire générale du jour . En divifant

ainfi les matieres , on évite unegrande confufion

onformeun corps des événemens & des chofes qui

font analogues , & le raptochement de toutes ces

parties , compofe l'hiftoire intéreffante & curieufe

du monde On réunit à la fin fous le titre de va-

riétés , les nouvelles qui ne peuvent être claflées

dans les articles précédens ; par ce moyen , on em-

brafle tous les objets capables d'intérefler la curio-

fité des lecteurs , on ne fupprime pas même une

foule d'objets & de détails , lorfqu'ils paroiflent

avoir de l'agrément ou quelque utilité ; fouvent

de légeres fecouffes préparent de violentes com-

motions , & de petits refforts font mouvoir de

grands intérêts, tout enfin fert à peindre les hom

mes, les nations & le fiècle.

Cette Gazette paroît fucceffivement tous les

K
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Lundis & les Jeudis ; elle eftcompofée chaque fois ''

d'une feuille d'impreflion in 4º , caractère& format

conformes à ceux de la Gazette univerfelle de Lit¬

terature. On peut fe la procurer, franche de port

dans tout le royaume de France , moyennant 36 1.

prix de l'année d'abonnement , qui commence le

premier de chaque mois , en s'adreflant à PARIS

au Bureau général des Gazettes étrangeres , rue de

laJuffienne.

Onpeut l'avoir auffi pour le même prix , aux

Bureaux particuliers ci-après : favoir ,

à ABBEVILLE , chez M. Mortellier;

à AMIENS , chez M. François ;

à ARRAS , chez M. Laureau ;

à BETHUNE , chez M. Rameau ;-

à BESANÇON , chez M. Raymond ;

à BORDEAUX , chez les freres Labottiere;

à BOULOGNE , chez M. Lennel ;

à CALAIS , chez M. Caffiery;

à CAMBRAY, chez M. Berthoud;

à Douay , chez M. Dubois ;

à DUNKERQUE , chez M. Fourcade;

à LILLE , chez M. Jacquez;

à LYON, chez M. Chomety ;

à MAUBEUGE , chez M. Wilmet ;

à NANCY, chez M. Varlet;

à ST. OMER , chez M. Hugues ;

à VALENCIENNES , chez M. Quefnel.

I 1.

Remède contre les maux de dents.

Le ST DAVID , demeurant à Paris , rue des orties

butte S. Roch , au petit hôtel Notre - Dame , à

main droite en entrant par la rue Ste Anne , vís-
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Avis d'un perruquier , continue de débiter un re-

uèdeinfaillible pour guérir toutes fortes de maux

-de dents , quelques gâtées qu'elles foient , fans

qu'on foit obligé de les faire arracher.

Ge remède , approuvé par MM. les Doyens de

Ja Faculté de Médecine & autorifé par M. le Lieu-

tenant- Général de Police , & dont les fuccès ont

été annoncés dans tous les journaux & papiers pu-

blics, depuis huit ans, confifte en un topique que

l'on applique le foir en fe couchant fur l'artère

temporale , ducôté de la douleur : il la guérit ainfi

que les fluxions qui en proviennent , les maux de

tête, migraines & thumes de cerveau : auffi tôt

qu'il eft appliqué il procure un fommeil paifible,

pendant lequel il le fait une tranfpiration.douce

le matince topique tombe de lui-même , fans laif-

fer aucune marque , ni caufer dommage à la

& on eft guéri fans retour.

peau,

Mais , ce remède n'opérant la guériſon que

lorfqu'on eft couché & le mal de dents prenant

dans tous les momens dujour , ce qui empêcheroic

de vaquer à les affaires , le Sr David vend uneeau

fpiritueule incorruptible d'une nouvelle compofi-

tion très-agréable au goût & à l'odorat , dont les

vertus font de faire ceffer dans la minute les dou-

leurs de dents les plus violenres . Elle purifie les

gencives gonflées, fait tranſpirer les férofités , raf-

fermit les dents , prévient & détruit la carie & les

affections fcorbutiques , diffipe la mauvaiſe odeur

caufée par les dents gâtées , fait tomber le tartre

& leurconferve la blancheur, fi l'on en fait ufage

deux ou trois fois le femaine. Meffieurs les marins

en portent ordinairement par précaution , ainfi

quedes topiques , lorsqu'ils vont s'embarquer.

Le prix des bouteilles eft de ; & de 6 liv. , &
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celui des topiques 1 liv, 4 f. chaque : il donne un

imprimé qui indique la manière d'employer l'un

& l'autre. On le trouve chez lui tous les jours juf

qu'à dix heures dufoir.

Les perfonnes de Paris font priées d'apporter

pour les topiques un morceau de linge fin , blanc

de leffive.

CERTIFICAT.

NousFrançois -Jofeph Antoine Hell, bailly du

comté de Montjai en Haute Alface , certifions

qu'ayant fait venir il y a environ un an des topi-

ques & de l'Eau Spiritueule du Sr David contre le

mal de dents , Nous avons donné defdits deux re-

mèdes à plus de cinquante perfonnes , lefquelles

Nousont rapporté que s'en étant fervi conformé

ment à l'imprimé du Sr David , la douleur avoit

ceflé auffi - tôt & pendant qu'elles avoient encore

cette eau dans la bouche , & autres , peu de tems

après ; & le plus grand nombre de ces perfonnes

déclarent ne plus avoir fouffert des dents depuis

qu'elles fe font fervi du topique & de l'Eau Spiri-

tucufe , quoiqu'elles y ayent été beaucoup fujettes

auparavant ; en foi de quoi Nous avons écrit &

figné ces préfentes fur papier ordinaire , le timbre

& le contrôle n'étant point en ufage dans la pro

vince d'Alface, & ce pour offrir audit Sieur David

1 hommage de notre gratitude & un tribut public

dû à la bonté de fes remèdes. Fait à Hirtinger en

Haute Alface , le 13 Janvier 1766. Signé , HELL,

avec paraphe , & fcellé des armes dudit Șr Hell ,

d'unfceau de cire verte.

Le St David a beaucoup d'autres certificats dont

il ne peut ici donner copie , mais qu'il fera voir à

qui le voudra.

Ilprie d'affranchir le port des lettres & de l'ar
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gentqu'on lui adreflera par la pofte , & dejoindre

6 à 8 fols pour la boëte qui fert à mettre lefdits

remèdes.

I II.

Cours de Phyfiologie expérimentale ,

M. Varnier , Médecin des Univerfités de Paris

& de Montpellier , le propofe de faire dans l'an-

cien Amphithéâtre de M. Petit , aux Écoles de

Médecine , rue de la Bucherie , un Cours de Phy-

fiologie expérimentale qu'il a mis à un prix très-

modique pour les étudians , & qu'il commencera

auffitôt qu'il aura un nombre fuffifant de foufcri-

preurs. On s'adreffeta pour foufcrire à MM. Cru-

chot appariteurs de la Faculté auxdites Ecoles ,

ou à M. de Rochebrune , chez M. Varnier , rue

des Marais , la premiere porte cochere par la rue

de Séne , où le Profpectus de ce Cours fe diftribue

gratis .

I V.

Lefieur Perin , demeurant rue Chriftine , même

maifon de M. Lacombe,libraire, délivre des boîtes

de petites meches pour les lampes de nuit ; ces

meches font arrangées fur un rond de carte , &

il y en a dans chaque boîte pour toute l'année

moyennant 30 f. Il fuffit de mettre cette meche

ainfi préparée fur de l'huile , dans une foucoupe ,

la lumiere dure 9 à 10 heures & plus fans confom-

merbeaucoup d'huile.

و

y .

La Dame Beaufort donne avis qu'elle feule pol

féde un fecret de compofer une pommade pour le
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teint. Sa propriété eft de rendre la peau belle &

fraîche ; elle éteint promptement les marques de

Já petite vérole & ôte les boutons & malques;

con me auffi de réparer le dommage qu'auroient

pâ caufer d'autres pommades. Il faut s'en fervir

matin & foir , & s'efluyer avec un linge fin , fans

craindre que cela ne tache.

Le prix des pots eft de 2 liv. La Dame Beauforr

les délivre elle-même quai de l'Ecole , chez M,

Jacqmien , s'adreſſer au portier.

NOUVELLES POLITIQUES.

De Conftantinople , le 18 Avril 1771.

L'ARMÉE Ottomane , qui ſe mome à cent ein-

quante mille hommes , eft en mouvement , & Har

che au-devant de l'ensemi. Hufley- Bey , pacha

de Romélie , commande l'avant garde compofee

de trente mille hommes , tant Albaniens que Bof-

niens. Le Grand Vifir commande le gros de l'ar-

mée. Son deffein eft de camper entre Bazargick

& Siliftrie , & là d'entamer fes opérations contre

les Rufles. Haflan- Bey a enfin cédé aux, inftances

de la Porte ; il a quitté Lemnos pour fe rendre

aux Dardanelles où il a pris poffeffion de la charge

de capitan pacha. On allure qu'il a reçu plein-

pouvoir d'agir fans être obligé de confulter per-

lonne. Ce général a commencé par envoyer une

efcadre de neuf bâtimens , tant chebecs que ga

liotes armés de quatorze piéces de canon chacun

& ayantà borddeux cens hommes , pour attaquer

cinq vailleaux Rufles qui croifent entre Scio &

Mitylene. On n'a encore aucunes nouvelles de
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l'expédition de certe efcadre. On mande de Smyr

ne que la flotte Rufle qui a paflé l'hiver à Paros a

mis à la voile.

De Pétersbourg, le 12 Avril 1771 .

On équipe actuellement dans nos ports une

nouvelle elcadre deftinée à faire voile vers l'Archi-

pel ,& dont on dit que l'amiral Elphinſton aura le

commandement.

De Stockholm , le 19 Avril 1771.

LeRoi adreffa au Sénat , le 15 du mois dernier,

de Paris , où Sa Majeſté le trouvoit encore, une

déclaration conçue en ces termes.

50

အ

сс
Appelé , en qualité d'héritier , au gouverne-

» ment de la Suéde , des Goths & des Vandales ,

par la Providence Divine & en conféquence de

l'ordre de fucceffion établi par les états , je croi→

rois ne pas affez reconnoître les tendres fenti-

mens que les fénateurs du royaume ont toy-

»jours témoigné pour maperfonne , fi , dès mon

premierpas vers le Trône , je ne leur donnois les

affurances les plus fortes & les plus inviolables

» qu'au prix de non fang & de ma vie , je main-

» tiendrai leurs droits & libertés , ainfi que la pu-

retéde la doctrine . Mon intention &mes fouhaits

étant fort éloignés de tout ce qu'on entend par

le mot de pouvoir arbitraire , je déclare , par ces

>>affurances folemnelles & fur ma parole de Roi ,

que non- feulement je fuis entierement dans le

-> deffein de gouverner mon royaume par l'accom.

phiffement de tous les points que preferivent les

»loix de la Suede & fuivant la forme du gouver-

» nement de l'an 1720 , fur laquelle j'ai déjà prêté

ferment , mais que je regarderai comme enne-

→ mis déclarés de ma perfonne & du royaume ,

>

ככ

&
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"

»comme traîtres à la patrie, ceux qui ſecrétement

Ou ouvertement , & fous quelque prétexte que

» ce pût être , cherchoient à rappeler une autorité

»fans bornesou ce que l'on appele fouveraineté. »

De Vienne , le 1 Mai 1771 .

Tout eft prêt pour le départ de l'Empereur ,

mais on ne fait pas encore à quel tems il eft fixé.

On attend , dit-on , du Prince de Lobkowitz, am .

bafladeur de Leurs Majeftés Impériales & Royale

à la cour de Ruffie , des dépêches qui décideront

des opérations de l'armée de Hongrie. Il a été en-

joint à tous les régimens qui doivent former cette

armée dene point le charger de bagages fuperflus

afin d'éviter les confommations inutiles de fou-

ages. Les officiers d'infanterie n'auront pas de

chevaux à eux ; on leur en fournira , lorfque le

fervice de l'armée l'exigera . La premiere divifion

des troupes Impériales qu'on tire de l'Italie eft déjà

arrivée à Clagenfurt ; mais les quatre régimens

qui ont ordre de fe rendre des Pays Bas en Hon-

grie ayant à leur fuite vingt- quatre piéces de ca-

non , douze charriots de munitionsde guerre pour

le fervice de cette artillerie & un grand nombre

de femmes & d'enfans , avancent très - lentement

à caufe de la difette qui regne dans la plupart des

payspar où ils paffent : ils traverfent actuellement

l'électorát de Trèves.

De Warfovie, le 20 Avril 1771 .

Suivant un état exact , la peſte a enlevé dans

ce royaume environ deux ceat quatre vingt mille

perfonnes enfin ce fléau eft entierement ceflé.

Néanmoins le cordon de troupes pruffiennes ne fe

retirera pas encore.

De Dantrick, le 27 Avril 1771.

Le Magiſtrat de cette ville vient de défendre,
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jufqu'à nouvel ordre , toute exportation de bleds:

le motifde cette défenfe eft la crainte oùl'on eft

qu'il n'arrive peu de bled de la Pologne , foit parce

que cette denrée eft fort chere dans l'intérieur du

royaume , foit parce qu'elle fera aflujettie, par les

Pruffiens , àune quarantaine.

De Londres , le 10 Mai 1771.

Le 6 , les Communes , en comité , reprirent en

confidération l'état du commerce des bleds , & ar-

rêterent , 1°. qu'en réglant par quelque loi per-

manente l'importation & l'exportation du bled ,

on encourageroit le fermier & l'on augmenteroit

la culture de cette dentée dont le prix deviendroit

par-là plus à la portée des pauvres , & qu'on pré-

viendroit beaucoup d'abus dans cette branche de

commerce; 2 °. que lorfque le prix du froment

fera à 48 chelins ou au deflus , par quarter, il

conviendra d'en permettre l'importation , en fai-

fant payer un droit modique d'entrée , feulement

pour conftater la quantité importée ; 3 ° . que lorf

que le prix du froment fera au-deffous de 48 che-

lins par quarter , il fera bon d'en permettre l'im-

portation , enpayant les droits requis par les loix

actuellement en vigueur ; 4°. que quand le fro

ment fera au - deffous de 44 chelins par quar-

ter il conviendra d'en permettre l'expo ta-

tion ; o que lorfque le prix du froment fera

au-deffous de 44 chelins par quarter , il fera expée

dient d'accorder la gratification des chelins par

quarter de froment , du crû de la Grande - Breta-

gne , lequel fera exporté dans des navires An-

glois , conformément aux loix du commerce & de

la navigation. Ces réfolutions furent rapportées

& approuvées, & lachambre s'ajourna au 8.

›

L'Orateur des Communes , en préfentant au

Kv
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Roi , dans la chambre haute , le billpour la lote-

sie, afin que Sa Majefté y donnât fon confente-

ment royal , lui fit oblerver que les Communes

fe flattoient qu'on feroit un bon ufage des fubfides

qui ont été accordés pour cette année , & qui font

fort au-deflus de tous ceux qui ont jamais été ac-

cordés pour une année de paix.

Le mêmejour , immédiatement après la proro

gation du parlement , le lord-maire & le St Oli-

ver , Alderman , fe firent élargir de la Tour , at-

sendu qu'il n'y avoit plus d'autorité qui pût les y

retenir. Ils furent conduits , en grand cortége , à

Fhôtel du lord Maire , où on avoit préparé un

repas fomptueux. Le foir , il y cut , à cette occa-

fon , de grandes réjouiffances & des illumina-

tions dans les quartiers de la Cité, la populace fe

porta àde grands excès & caffa les vitres des fenê-

tres de nombre de perfonnes qui font l'objet defa

haine, entr'autres , de celles du chevalier Norton,

orateurde la chambre des Communes.

De Gênes , le 18 Avril 1771.

On fit , le 15 de ce mois , l'élection d'ua nou-

veau Doge , & le choix tomba fur Jean - Baptifte

Cambialo; après avoir prêté le ferment ordinaire,

il fut complimenté par la Nobleffe , & les deux

jours fuivans il reçut les vifites des miniftres

étrangers , de l'archevêque , des chefsdes maifons

religieufes établies dans cet Etat , & de toutes les

perfonnes de diftinction.

De Marfeille , le 10 Mai 1771.

Suivant des lettres de Conftantinople , du 15

Mars , on s'y prépare à pouffer avec vigueur les

opérations de terre pendant la campagne prochai

ne. Onfairjournellement des envois detroupes &
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1

d'argent pour l'armée du Danube . Les mesures

que l'on a prifes pour mettre la capitale en état de

défenſe du côté de la mer , font cfpérer que les

Rufles n'oferont rien entreprendre de ce côté Nos

frégates de Toulon font arrivées à l'Argentiere ;

& la Porte , à la réquisition du chevalier de Sainte

Prieſt , a donné ordre aux commandans de Smyr-

ne de leur faire donner tous les fecours dont elles

pourroient avoir befoin , dans le cas où elles abor-

deroient à cette échelle.

Dans le courant du mois dernier , il eft entré

dans ce port cent foixante- feize navires , dont 66

étoient chargés de bled , les autres l'étoient d'hui-

le d'olive , de légumes , de denrées de nos colonies

d'Amérique & de différentes marchandifes d'Eu-

rope, des Echelles du Levant , d'Egypte & de Bar-

barie .

De Verfailles , le 18 Mai 1771 .

LeRoi, étant informé de la marchedeMadame

la Comreffe de Provence , partit de Versailles , le

11 de ce mois , vers les deux heures & demic , avec

Mgr le Dauphin , Madame la Dauphine , Mgr le

Comte de Provence , Madame Adelaide & Mefda-

mes Victoire & Sophie , pour le rendre à Fontai-

nebleau , où le marquis de Chauvelin , maître de

la garderobe du Roi , que Sa Majesté avoit en-

voyépour complimenter Madame la Comtefle de

Provence à Briare , donna au Roi des nouvelles

de cette Princefle. Le lendemain , Sa Majefté , ac-

compagnée de la Famille Royale & de fes princi-

paux officiers , alla au devant de Madame la Com-

teffe de Provence jufqu'au bas de la montagnede

Bouron les détachemens des troupes de la Mai-

fon du Roi , ainfi que le Vol du Cabinet , précé-

dèrent & fuivirent le carrofle de Sa Majeſté , dans
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leurs rangs ordinaires. Lorfque Madame la Com-

teffe de Provence apperçut le Roi , elle defcendit

de fon carrofle , & elle marcha au- devant de Sa

Majefté , ayant auprès d'elle le comte de Berren-

ger,fon chevalier d'honneur , & le comte de Mail-

Jy-Marquis de Nefle , fon premier écuyer , qui lui

donnoient la main : elle étoit accompagnée de la

ducheffe de Brancas , fa dame d'honneur , de la

comtefle de Valentinois , fa dame d'Atours , & des

Dames que le Roi avoit noinmées pour l'aller re-

cevoir fur la frontiere : cette Princefle étant arri-

vée auprès du Roi qui étoit defcendu de fon car-

rofle, fe jetta à fes pieds : Sa Majefté la releva, & ,

après l'avoir embraflée avec beaucoup de ten-

drefle , lui préfenta Mgr le Comte de Provencequi

l'embrafla & enfuite Mgr le Dauphin , Madame la

Dauphine , Madame Adelaïde & Mefdames Vie-

toire& Sophie , qui embrafferent auffi cette Prin-

ceffe.

Après cette entrevue , le Roi remonta en car-

roffe pour retourner à Fontainebleau : il fit placer

Madame la Comteffe de Provence auprès de lui :

cette Princefle en arrivant , fut conduite au châ-

teau dans l'appartement qui lui avoit été préparé:

le Roi , ainfi que Mgr le Comte de Provence , lui

donna la mainjufques dans fon appartement, où

le comte de la Marche , la comteffe de la Marche ,

le comte d'Eu, le duc de Penthieyre & la princeffe

de I amballe furent préfentés par Sa Majesté à cet-

te Princeffe : ils prirent auffi tôt le tabouret : Sa

Majefté , étant retournée chez Elle , la ducheffe

de Brancas préfenta à Madame la Comtefle de

Provence les feigneurs qui avoient accompagné

Je Roi à Fontainebleau. Sa Majesté foupa, le foir,

en public avec Mgr le Dauphin , Madame la Dau-

phine , Mgr le Comte de Provence , Madame la

a
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Comtefle de Provence , Madame Adelaïde , Mef-

dames Victoire & Sophie , le Comte de la Mar-

che , la Comtefle de la Marche , le Comte d'Eu , le

Duc de Penthievre & la Princeſſe de Lamballe.

Mgr le Comte de Provence logea , le jour de

fon arrivée & le lendemain , à l'hôtel de la Chan-

cellerie.

Le Roi , accompagné de la Famille Royale ,

partit de Fontainebleau , le 13 de ce mois , pour le

rendre au château de Choily , cu Sa Majesté fir

apporter à Madame la Comtefle de Provence la

magnifique parure de diamans qu'il lui avoit def-

tinée : Mgr le Dauphin , Madame la Dauphine &

Mefdames, ainfi que Mgr le Comte d'Artois , Ma-

dame & Madame Elifabeth , s'y étoient rendus

l'après-midi pour y recevoir Madame la Comteffe

de Provence.

Sa Majesté , après avoir foupé , partit de Choify

avec la Famille Royale pour fe rendre à Verfail-

les . Madame la Comtefle de Provence n'arriva ici

que le lendemain , vers les dix heures du matin,

Le Roi pafla aaffi- tôt chez cette Princeffe , & lui

préfenta la Duchefle de Chartres , la Duchefle de

Bourbon & la Princefle de Conty , qui ont aſſiſté

à la cérémonie du mariage , à leurs places , dans

leurs rangs ordinaires , ainfi que les Princes &

Princeffes dénommés ci- deflus , à l'exception de

la Princefle de Conty qui avoit prié le Roi de vou-

loir bien la difpenfer de fuivre Sa Majeſté.

Vers une heure après - midi , Madame la Com .

refle de Provence fe rendit à l'appartement de Sa

Majefté , d'où on alla à la chapelle dans l'ordre

fuivant. Le Grand-Maître , le Maître & l'Aide des

Cérémonies marchoient à la tête & précédoient

Mgr le Comte de Provence qui donnoit la main à
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Madame la Comteffe de Provence : le Roi venoit

enfuite , ayant devant lui Mgr le Dauphin , Ma-

dame la Dauphine , Mgr le Comte d'Artois , Ma-

dame , Madame Elifabeth & Meſdames : Sa Ma-

jesté étoit fuivie de fes principaux Officiers & des

Seigneurs & Dames de la Cour : le Roi fe plaça

fur fon Prie Dieu : Mgr le Dauphin , Madame la

Dauphine , Mgr le Comte d'Artois , Madame ,

Madame Elifabeth & Mefdames prirent leur pla-

ces aux deux côtés , dans leur rang ordinaire. Mgr

le Comte de Provence & Madame la Comteſſe de

Provence, en arrivant à la Chapelle , s'avancerent

au bas de l'autel & fe mirent à genoux fur un car

reau placéfur les marches du Santuaire : l'Arches

vêque de Reims, grand aumônier, qui fortit de

la facriftie , au momentoù le Roi arriva à fa Cha-

pelle , alla préfenter de l'eau bénite à Sa Majefté

& monta enfuite à l'autel , duquel le Roi s'appro

cha , ainfi que la Famille Royale : ce prélat,après

avoir adreflé un difcours à Mgr le Cointe de Pro-

vence & à Madame la Comteffe de Provence, com.

mença la cérémonie par la bénédiction de treize

piéces d'or & d'un anneau d'or : il les préfenta à

Mgr le Comte de Provence qui mit l'anneau au

quatrième doigt de la main gauche deMadame la

Comteffe de Provence , & lui donna les treize pié-

ces d'or. Les cérémonies du mariage ayant été

achevées, & Mgr le Comte de Provence & Mada-

me la Comtefle de Provence ayant reçu la béné

diction nuptiale , le Roi retourna àſon Prie Dieu,

& le grand aumônier commença la meffe , pen-

dant laquelle la mufique du Roi exécuta un motet

analogue au jour , de la compofition de l'Abbé de

Gauzargues , maître de mufique de la chapellede

Sa Majesté. Après l'Offertoire , Mgr le Comte de

Provence & Madame la Comteffe de Provence al
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lerent à l'offrande , & à la fin du Pater, on éten

dit au-deflus de leurs têtes un poële de brocard

d'argent l'Evêque de Limoges, premier aumônier

de Mgr le Comte de Provence , tenoit le poële du

côté de ce Prince , & l'Abbé de Moftueges , pre-

mier aumônier de Madame la Comteffe de Pro-

vence , le tenoit du côté de cette Princcfle. Ils ne

l'ôterent quelorfque le Grand Aumônier eut ache-

vé les prieres ordinaires . La mefle étant finie , le

Grand Aumônier s'approcha du Prie Dieu du Roi

& préfenta à Sa Majefté les regiftres des mariages

de la paroifle royale que le Sr Allart , curé , qui

avoit affifté à la cérémonie du mariage , avoit ap.

portés. Le Roi , accompagné de la Famille Roya

le , fut reconduit à fon appartement dans le même

ordre qui avoit été observé en allant à la chapelle.

Lorfque Madame la Comtefle de Provence fut

rentrée chez elle , le duc de Duras , premier gen

tilhomme de la chambre du Roi en exercice , eut

T'honneur de remettre à cette Princefle la clefd'un

coffre rempli d'un grand nombre de bijoux que Sa

Majefté avoit ordonné au duc de Duras de faire

porter dans l'appartement de Madame la Com-

reflede Provence. An retour de la meffe , le pre-

miers Officiers de la Maifon de Madame la Com-

tefle de Provence eurent l'honneur de prêter fer-

ment entre les mains de cette Princeffe , en préfen

ce du duc de la Vrilliere , miniftre & fecrétaire

d'état ayant le département de la Maifon duRoi.

Les Ambafladeurs & les Miniftres des Cour's

Etrangeres ont eu l'honneur d'être préſentés à Ma-

dame la Comteſſe de Provence par la Ducheffe de

Brancas. Les Seigneurs & Dames de la Cour , qui

ne s'étoient pas trouvés à l'arrivée de cette Prin-

ceffe à Fontainebleau , ont eu le même honneur le

Jendemain du mariage.
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Vers les fix heures du foir, le Roi , accompagné

de la Famille Royale , des Princes & Princefles

qui avoient affifté à la cérémonie du mariage ,

pala dans fa grande galerie , où Sa Majeftè tint

appartement & joua au lanfquenet. Le Roi fe

rendit enfuite dans le Sallon qui avoit été pré-

paré à la Salle de Spectacle pour le feltin Royal,

où Sa Majeftéfoupa à lon grand couvert. La Mu-

fique exécuta , pendant le feftin Royal , différens.

morceaux de fymphonie , fous la conduite du Sr

Rebel,chevalier de l'Ordre du Roi & Surintendant

de la mufique.

Après le feftin , le Roi ayant mené Mgr le Com-

te de Provence Mde la Comteffe de Provence

dans leur appartement , & la bénédiction du lit

ayant été faite par l'Archevêque de Reims , Grand

Aumônier , le Roi donna la chemile au Prince , &

Madame la Dauphine à la Princeffe.

Sa Majefté avoit envoyé le Duc de Duras com-

plimenter auffi Madame la Comteffe de Provence

Montargis , deux jours avant l'arrivée de cette

Princelle à Fontainebleau.

Le 16 de ce mois , le Corps de Ville de Paris

en robes de cérémonies , ayant à fa tête le Duc de

Chevreufe , cut l'honneur de complimenter Mgr

le Comte de Provence & Madame la Comteffe de

Provence, à l'occafion de leur mariage , & de leur

offrir les préfens que la Ville eft dans l'ufage de

faireen pareille circonftance. Le Sr Bignon , pré-

vôt des marchands , porta la parole au nom du

Corps de Ville , lequel fut conduit à l'audience de

Mgr le Comtede Provence & de Madame laCom-

tefle de Provence par le Marquis de Dreux, grand

maître , le St Lallemant de Nantouiller , maître ,

& le Sr de Watronville , aide des cérémonies.

LeRoi , accompagné de la Famille Royale , fe
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rendit le lendemain , vers les fix heures du foir ,

à la falle des fpectacles , où Sa Majesté aflifta à la

repréſentation de l'opéra de la Reine de Gol-

conde.

SaMajefté avoit tenu appartement la veille ;

Elle foupa , ce même jour , à lon grand couvert

après avoir vu tirer le feu d'artifice.

Le Roi a accordé au Sr de la Beaumelle la place

d'Homme deLettres attaché àfa bibliothèque , va-

cantepar lamort du Sr Abbé Alary , de l'Académie

Françoiſe.

NOMINATIONS.

la

Sa Majefté ayant bien voulu accorder au

comte de Tavannes , brigadier des armées du

Roi , & colonel du régiment de la Reine ,

place dechevalier d'honneur de Madame la Dau-

fon
phine , en furvivance du comte de Saulx ,

père , il a eu l'honneur de faire au Roi fes rémer-

cîmens à cette occofion.

Le comte de Kerguefec , aide - major des

Gardes-du-Corps du Roi , compagnie de Villeroy,

ayant obtenu de Sa Majefté la permiffion de fe

retirer , vient d'être remplacé par le marquis de

St Aulaire , fous aide- major de la même com-

pagnie : la place de fous aide- major a été donnée

au fieur de Capy , exempt , & celle d'exempt , au

fecond fils du marquis de Montmort , ci -devant

major de la Maiſon du Roi .

Le Roi ayant jugé à propos de faire exercer

féparément les places de premier préfident du con-

feil fupérieur de Corfe , & d'intendant de ladite

Ifle , dont étoit pourvu le fieur de Chardon , maî

tre des requêtes , Sa Majefté lui a permis de

cefler de les occuper , & elle a nommé à la place

de premier préfident du confeil- fupérieur , le

feur Peyronel du Trellan , maître des requêtes ,
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& à celle d'intendant , le fieur de Pradines , con

feiller en la chambre des comptes d'Aix en P10¬

vence.

Le fieur de Buffon , intendant du jardin & du

cabinet du Roi , ayant défiré un furvivancier à

cette place , Sa Majefté , fur fa demande , à

nommé le comte de la Billarderie d'Angiviller 3

& , voulant donner au heur de Buffon une marque

particulière de les bontés & de la bienveillance ,

elle a accordé à cet homme célèbre les entrées de

la chambre , & a érigé en comté , pour lui & pour

fes defcendans , les terres de Buffon & de la Mérie ,

fituées en Bourgogne , lefquelles ont été réunies

par Sa Majefté fous le tire de Comté de Buffon.

PRESENTATIONS.

Le Prince de Tonnay Charante de Mortematt

capitaine au régiment de Navarre , & le mar

quis de Mortemart , heutenant d'Artillerie , ont

eu l'honneur d'être préfentés le 20 d'Avril à Sá

Majefté , ainfi qu'à la Famille Royale .

Le chevalier de Befle de la Richardie , capi

taine au régiment de Cuftine , dragons , a cu

T'honneur d'être préſenté à Sa Majſté le 21 d'A-

vril.

La vicomteffe de Bèlfunce & la comteffe d'Au-

vet , ont eu , le même jour , Thonneur d'être

préfentées à Sa Majesté & à la Famille Royale ;

la première , par la Princefle de Tingri ; & la fe

conde , par la ducheffe de Charoft .

Le préfident Tafcher , procureur- général au

confeil royal des finances , pour les affaires ma

ritimes , ayant été nommé par le Roi , intendant

de la Guadeloupe , a eu l'honneur de remercier

à cette occafion , Sa Majefté , à laquelle il a été

préfenté par le fieur de Boynes, fécretaire d'Etat ,
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ayant le département de la Marine. Il a été pré-

fenté le mêmejour à la Famille Royale.

Le comte de Vergennes , ambaſſadeur de S. M.

auprès du Roide Suéde , prit congé du Roi & de

JaFamilleRoyale , le 28 du mois dernier , pourfe

rendre à fa deſtination. Il fut préfenté à Sa Ma-

jefté par le duc de la Vrilliere, miniftre & fécre

taire d'Etat.

Lecomte Chriftian de Forbach , officier au ré

giment Royalde Deux- Ponts , a eu l'honneur d'ê-

tre préfentéau Roi cesjours derniers.

La comteſte de Beaumont a eu l'honneur d'être

préfemée à Sa Majefté , ainfi qu'à la Famille

Royale le premier de ce mois , par la marquife de

Loftanges.

Le fieur de la Teyffonnière , aide-major de la

Gendarmerie , a eul'honneur d'être préfenté à Sa

Majefté le mêmejour.

Le marquis de Bethune Herdigneul a eu l'hon

neur d'être préfenté , le 4 de ce mois , au Roi &

à la Famille Royale , & aremercié Sa Majestépour

unguidon des Gendarmes ordinaires de fagarde ,

dont il a obtenu l'agrément.

La ducheffe deLuxembourg a eu l'honneur d'ê-

tre préfentée les Mai , au Roi , ainfi qu'à la Fa-

mille Royale , par la maréchale de Luxembourg,

& elle a pris letabouret.

La marquife d'Uffon a eu auffi l'honneur d'être

préfentée par la marquife de Bonnac ainfi que la

marquife de Vaudreuil , par la marquile de Duras,

& la Dame de Boynes , par la marquife de

Bafchy.

La marquife de la Rivière a eu l'honneur d'être

préfentée le 9 Mai à Sa Majefté & à la Famille

Royale , par la ducheffe de Fleury.
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MARIAGE S.

LeRoi , ainfi que la Famille Royale, fignale 21

d'Avril le contrat de mariage du marquis de la Ri-.

vière , meftre de camp de Cavalerie , cornette de

la feconde compagnie des Moufquetaires de la

garde ordinaire de Sa Majefté , avec Demoiſelle

deFleury , fille du duc de Fleury . pair de France ,

premier gentilhommedela chambre du Roi.

Sa Majefté & la Famille Royale fignerent le 21:

d'Avril , le contrat de mariage du marquis de

Poterat , capitaine dans le régiment d'Orléans ,

cavalerie , avec Demoiſelle le Dagre de Ville-

neuve.

Le Roi & la Famille Royale fignerent les de ce

mois , le contrat de mariage du vicomte de Ta-

vaunes , capitaine au régiment de la Reine , avec

Demoiſelle Feydeau de Brou.

MORT S.

Pierre-François Aufart de Mouy , lieutenant-

général des armées du Roi, commandeur de l'Or

dre Royal & Militaire de St Louis , infpecteur-gé-,

néral du Corps Royal d'Artillerie , eft mort à

Arras aumois de Mars dernier , dans la foixante-

onzième année de fon âge.

Anne- Angelique-Reine de Froulay de Teflé ,

veuve de Gilles- Henri- Louis Clair , marquis de

Chavagnac , capitaine des vaifleaux du Roi , mort

en 1740 , au fervice de Sa Majesté , eft morte le

13 du même mois à Romirolle , âgée de 59 ans.

Elle étoit fille du comte de Teffé , grand d'Ef-

pagne de la première clade , lieutenant-général

des armées du Roi , chevalier de les ordres , lieu-

tenant-général pour Sa Majefté dans les Provinces
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du Maine & du Perche , & dans le Comté de La-

val , premier écuyer de la Reine , &c.

L'Infant Dom Xavier eftmort de la petite vé-

role à Aranjuez le 10 Avril , vers les cinq heures

du foir , après quatre jours de maladie ; ce Prince

étoit âgé de 14 ans , un mois & vingt - un jours.

Marie-Antoinette du Change , époule de Ma-

gnus -Ignace comte de Sparre , maréchal des camps

& arméesdu Roi , commandeur de l'ordre royal

& militaire de St Louis , eft morte à Paris , le 30

d'Avril.

François-Robert Secouffe , prêtre , docteuren

théologie de la faculté de Paris , de la maiſon &

fociété royale de Navarre , curé de St Euſtache ,

& Doyen des curés de Paris , eft mort en cette

ville le 25 d'Avril , dans la foixante- quinzième

année de fon âge.

Anne Bouiffet eft morte à St Pons , le 30 Mars

dernier , âgée de cent fix ans , étant née le

18 Avril 1665. Elle a eudix enfans ; elle n'avoit

jamais été faignée , & elle a confervé jufqu'à fa

mort une connoiſſance parfaite & le libre uſage

de les fens.

Jeanne-Marie de Monteynard , veuve du mar-

quis de Tencin , gouverneur de Die , neveu du

feu cardinal de ce nom , eft morte le 27 d'Avril

à Grenoble , âgée de quarante- quatre ans.

Antoinette de Clugny de Theniffey , veuve de

Gilbert Agatange de Guerin , comte de Lugeac,

mère du marquis de Lugeac , lieutenant général

des armées du Roi , capitaine commandant des

Grenadiers à Cheval , &c. eft morte dans ſon châ-

teau de Lugeac en Auvergne le 28 du mois d'A-

vril , âgée defoixante-quinze ans.

François-Marie Peirenc de Moras , miniftre

d'Etat , ci-devant fécretaire d'Etat au département

de la Marine & contrôleur-général des Finances ,
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eft mort àParis le 3 de ce mois , dans la ƒ ze année

de fon âge.

Jofephine- Monique Melanie , comtefle d'Af-

premont , née countefle de Merode , Princefle de

Monglion , Dame Souveraine des Terres-Libres

d'Hermal & d'Argenteau , &c. eft morte le 4 de

Mai , âgéede 85 ans.

François de Perufle , vicomte d'Efcars , maté

chal des camps & armées du Roi , eft mort à Paris

le 27 du mois d'Avril ,dans la 61e année de fonâge.

Aymard Felicien Boffin , chevalier , marquis

de la Sene , &c. commandeur de l'ordre-royal &

militaire de St. Louis , lieutenant colonel du re-

giment des Gardes-Françoifes de Sa Majeſté , cft

mortà Paris le 9 deMai , âgé deLoixante-dix ans.

LOTERIES.

Le cent vingt-quatrième tirage de la Loterie de

l'hôtel-de - ville s'eft fait , le 25 du mois de Mai,

en la maniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livres et échu au Nº. 32526. Celui de vingt

mille livres au Nº. 39189 , & les deux de dix mille

aux numéros 20321 & 32561.

Le tiragede la loterie de l'école royale militaire

s'eft fait le 6 de Mai. Les numéros fortis de la

roue de fortune font , 70 , 59 , 32 , 6 , 81. Le pro-

chain tirage fe fera les deJuin.
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APPROBATION.

J'Ax lu , par ordre de Mgr le Chancelier , leAI

Mercure du mois de Juin 1771 , & je n'y ai rien

trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher l'im-

preffion.

A Paris , le 30 Mai 1771 .

LOUVEL.

De l'Imp. de M. LAMBERT , rue de la Harpe.
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